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REFUTATION 

DUN ECRIT ANONYME, 

Contre la mémoire de Jeu M. JoJeph Saurin , de 
r académie des Jciences , examinateur des livres , <br 
prépojé au journal des Javans. ( * ) 


Si celui qui pourfuit feu M. Saurin jufque dans 
le tombeau, favait que cet académicien a laiffé une 
famille nombreufe, il ferait fans doute affligé d’avoir 
porté le poignard dans le cœur des enfans , en remuant 
les cendres du père. 

S’il favait que le fils, auffl rempli de probité Se de 
mérite que dénué de fortune, peut fe voir arracher 
toutes fes efpérances par les calomnies dont on noircit 
la mémoire de fon père ; s’il apprenait que ces calomnies 
peuvent priver d’établiffement cinq filles vertueufes , 
il effuierait , par fes larmes , ce que fa coupable impru- 
dence lui a fait écrire. 

Jufqu’à quand verra-t-on , non-feulement les gens 
de lettres qui doivent être humains , mais encore ceux 
dont la profeffion eft d’être charitables , infcéler les 
journaux 8c les diéHonnaires , de médifances, d’offenfes 
perfonnelles , de fcandales que la religion réprouve Sc 
que le monde abhorre? 

On imprima, il y a quelques années, dans les 
fupplémens de Moréri 8c du célébré Bayle , des anec- 
dotes concernant feu M. jfofepk Saurin, On l’accufe 

( * ) Cet écrit aaonyme fut inféré daa> un journal fuifle en 1758. 
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4 Réfutation 

dans ces articles des aéHons les plus odieufes , parce 
qu’il avait quitté une fefte pour une autre , ou plutôt 
parce qu’il avait mieux aimé vivre à Paris, dans le fein 
des lettres , que de fe confumer ailleurs dans le fatras 
des difputes théologiques. Je fus indigné de l’info- 
lence du compilateur nommé Chaufepié , qui croyait 
avoir continué le diélionnaire de Bayle. 

Les diéüonnaires font faits pour être les dépôts des 
fciences , 8c non les greffes d’une chambre criminelle. 
Cependant , ce fcandale imprimé fefait quelqu’effet 
dans les efprits faibles 8c avides de la honte d’autrui. 

J’avais paffé trois années de majeunelTc avec M.Jqfepk 
Sanrin , dans l’étude de la géométiie 8c de la méta- 
phyfique ; 8c ne l’ayant pu connaître dans le temps 
de fes malheurs 8c des faiblcffes qu’on lui objeélait, 
(faiblelTes dont je le crus très-incapable) je fus inti- 
mement lié avec lui dans le temps de fa vie heureufe ; 
c’eft-à-dire , ignorée , retirée , occupée, frugale , auflère. 
Je le vis mourir avec une réfignat ion courageufe, adorant 
Dieu en fage, fe repentant de fes fautes, pardonnant 
celles des autres , méprifant tant des faux fyflèmes que 
des hommes vains ont ajoutés à la parole de Dieu , 
& pénétré d’une religion pure, dont tout bon efprit 
fent la force 8c chérit les confolations. 

C’cll de quoi je rendis compte dans la lifte des 
écrivains du fiècle de Louis XIV. Je n’ai cherché dans 
l’hiftoire de ce beau fiècle, le modèle du fiècle préfent, 
qu’à rendre juftice à tous les génies, à tous les favans, 
à tous les artiftes qui le décorèrent. J'ai voulu , en 
louant les morts, exciter les vivans à leur reffembler. 
J’ai célébré les travaux des Fénélons , des Bnjfuels, des 
Pajcals , des Bourdaloues , des Majfillons , avec la même 
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d’un écrit anonyme. 5 

candeur que j’ai peint Louis XIV unifiant les deux 
mers, fondant la marine 8c le commerce, établifiant 
la difcipline militaire 8c la police , prévenant , par fes 
bienfaits , les hommes de génie 8c les favans dans 
toute l’Europe ; méritant enfin , malgré fes défauts 
8c fes fautes , le titre à' homme prodigieux , que lui donne 
l’homme d’Etat dom Ujlaris dans fon excellent livre 
de l’adminiftration du royaume d’Efpagne. 

Les honnêtes gens de toutes les nations ont foufcrit 
à ces vérités , excepté , peut-être , quelques ennemis 
’ invétérés , qui dans le fond de leur cœur admirent 
ce qu’ils haïfient. Il en a été de même de tous les 
grands-hommes du fiècle de Louis XIV ; l’équité du 
public leur a rendu juftice , 8c l’efprit de parti a 
murmuré. 

C’eft ce qui arrive à l’occafion de JoJeph Saurin , 
l’un des plus beaux génies du fiècle des grandes 
chofes. De très-favans hommes éclairèrent alors le 
monde , 8c aujourd’hui on s’occupe à difiéquer leurs 
cadavres. 

Si ce philofophe était tombé dans des fautes graves, 
il faudrait les couvrir du manteau de la charité ; c’eft 
l’intérêt de la fociété , c’eft celui de la religion. Que 
peut gagner un homme revêtu d’un miniftèrc qu’il 
dit faint, quand il s’acharne à prouver que fon confrère 
a mérité d’être repris de juftice ? 

Il parle de prudence, y a-t-il de la prudence a 
déshonorer fon état ? Il parle de religion , y a-t-il de 
la religion à fouiller la cendre d’un homme enfeveli 
depuis plus de trente années , 8c à vouloir prouver 
qu’il a fini fes jours en criminel ? quelle religion de 
s’acharner contre les vivans 8c contre les morts 1 quel 
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fruit en rcviendra-t-il à la fociété , à la morale, à 
l’édificatiori publique , quand on aura triftement 
combattu des témoignages rcfpeflables rendus en 
faveur d’une famille vertueufe ? , 

Touché de l’aflliélion que l’impollure préparait à 
cette famille, Sc preffé par les devoirs de l'humanité , 
je vais trouver un gentilhomme, un ancien officier, 
feigneur de la terre dans laquelle JoJeph Saurin avait 
été ce qu’on appelle minillre ou pafteur. Avez-vous 
jamais vu, lui dis-je , une lettre dans laquelle Saurin 
efl fuppofé s’acculer lui -même des fautes dont on 
le charge , 8c qu’on a fait imprimer depuis peu ? 
Non , ré[)ond cet officier plein de franchife 8c de 
bonté, je ne l’ai jamais vue; 8c je ne puis approuver 
l’ufage qu’on en fait. Toute fa famille répond la 
même chofe. Trois paReurs refpeêlables , animés des 
mêmes principes d’honneur , fignent la même décla- 
ration ; 8c voihà qu’un homme qui n’ofe pas ligner 
fon nom s’élève contre tous ces témoignages. ( i ) Je 
ne veux pas, dit-il, que vous rendiez la paix à des 
cœurs affligés ; en vain tous vos témoignages font 
authentiques ; je veux , par un libelle fans nom , 
déchirer pieufcinent ceux que vous avez généreufe- 
ment confolés. 

N’eR-on pas en droit de dire à ce fanatique menteur : 
Par quelle cruauté inouïe vepez-vous fans million , 
fans titre , fans raifon , perfécuter la mémoire d’un 
fage que vous n’avez point connu , 8c du fond de 
votre petit pays encore barbare, pourfuivre fes enfans 

( 1 1 Ces pafteurs fe font attiré une aîTairc très-grave pour avoir figné 
finvantleur confeienre ; tant le célèbre anatomiltc Haller avait misrinto- 
lcranec à la moCc dans le canton de Berne. 
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que vous ne connaiffez pas ? montrez des preuves ou 
faites amende honorable. Un aceufateur doit avoir 
fes preuves en main; 8c quand il les a, il eft odieux. 
S’il ne les a pas, il eft calomniateur, 8c mérite d’être 
puni par la juftice quand il y en a une. 

Par quel excès incopipréhenfible avez-vous pu vous 
laifler emporter jufqu’à taxer de déifme 8c d’athéifme 
le fervice charitable rendu à la mémoire d’un mort, 

8c à la réputation d’un fils qui donne déjà les plus 
grandes efpérances d’être très-fupérieur à fon père 
dans la littérature ? 

Miférable aboyeur de village , vous appelez déifie 
8c athée celui qui défend l’innocence! 8c qui êtes- 
vous, vous qui l’outragez? 

On fait que ce cloaque de turpitudes n’eft que 
l’écoulement du bourbier dans lequel fut plongé le 
poète J ean-BaptiJle Roujfeau , après l’aventure de fes 
couplets , pou-f lefquels il fut condamné au bannilTe- 
ment perpétuel par le châtelet , 8c par le parlement 
de Paris. Il avait été alTez fou pour avouer qu’il était# 
l’auteur des cinq premiers couplets, 8c alfez criminel 
pour ofer aceufer un vieux géomètre d’avoir fait les 
autres. Convaincu de calomnie 8c de fubornation de 
témoins , il fut juftement puni. Réfugié en Suiffe 
parmi les domeftiques du comte du Luc , ambaffadeur 
de France , il y ourdit toutes ces impoftures contre 
Jojeph Saurin. 

Il m’importe fort peu que Roujfeau foit ou ne foit 
pas au nombre des artiftes de paroles qui ont illuftré 
la France ; qu’il ait fait de paffables ou de très-ennuyeufes 
comédies , quelques odes harmonieufes , 8c quelques- 
unes de détcftables ; quelques épigrammes fur la 
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8 Réfutation &c. 

fodomic & fur la beflialité ; il m’importe encore très- 
peu qu’un partifan intérefTé de ces épigrammes l’appelle 
le grand RouJJèau, pour le diflinguer des autres Roujfeaux. 
Je ne veux, dans ce petit écrit, que rendre gloire à la 
vérité fur des faits dont je fuis parfaitement informé. 
Il y a deux monftres qui defolent la terre en pleine 
paix ; l’un eft la calomnie Se l’autre l’intolérance ; je 
les combattrai jufqu’à ma mort. 
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LITTERAIRES. 

O N a déjà dit qu’il eft ridicule de défendre fa profe 
& fes vers , quand ce ne font que des vers & de la 
profe ; en fait d’ouvrages de goût il faut faire & enfuite 
fe taire. 

Térence fe plaint, dans fes prologues, d’un vieux 
poëte qui fufcitait des cabales contre lui, qui tâchait 
d’empêcher qu’on ne jouât fes pièces, ou de les faire 
fiffler '^uand on les jouait. Térence avait tort, ou je 
me trompe. Il devait , comme l’a dit Céfar, (*) joindre 
plus de chaleur 8c plus de comique au naturel charmant 
8c à l’élégance de fes ouvrages. C’était la meilleure 
façon de répondre à fou adverfaire. 

Corneille difait de fes criüques : S’ils me difent pots , 
je leur répondrai fèves. En conféquence il fit contre 
le modefte Scudéri ce rondeau un peu immodefte. 

Qu’il falTe mieux ce jeune jouvencel, 

A qui le ciel donne tant de martel , 

Que d’entaffer injure fur injure , 

Rimer de rage une lourde impofture , 

Et fe cacher ainfi qu’un criminel. 

Chacun connaît fon jaloux naturel , 

Tu, quoque,, iu in fummis » ô dimidiate Menander ! 

Pomrù , & mnito puri ffrmonis amaUr. 

Lenilus atque utinam Jçrïplis adjunâa font vis 
Comica , ut aquato virlus pollcret hnoTe 
Cum Gracis , nrqué in hac drjpe^us parte jacerts t 
Unum hoc mactrOT y jr dolto titi derjfcy Tmnti, 
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Le montre au doigt comme un fou folemnel , 

Et ne croit pas en fa bonne écriture , 

Qu’il fafle mieux. 

Paris entier ayant vu fon cartel , 

L’envoie au diable , 8c fa mufe au b 

Moi j’ai pitié des peines qu’il endure ; 

Et comme ami je le prie 8: conjure. 

S’il veut ternir un ouvrage immortel, 

Qu’il fafle mieux. 

Il eut enfuite le malheur de répondre à l’abbé 
àHAubignac, prédicateur du roi , qui fefait des tragédies 
comme il prêcliait, 8: qui pour fe confoler des frfflets 
dont on avait régalé fa Zénobie , fe mit à dire des 
injures à l’auteur de Cinna. Corneille eût mieux fait 
de s’envelopper dans fa gloire 8c dans fa modeftie , que 
de répondre ftves à l’abbé d'Aubignac , qui lui avait 
dit pois. 

Racine , dans quelques-unes de fes préfaces , a fait 
fentir l’aiguillon à fes critiques ; mais il était bien 
pardonnable d’être un peu fâché contre ceux qui 
envoyaient leurs laquais battre des mains à la Phèdre 
de Pradon , 8c qui retenaient les loges à la Phèdre de 
Racine pour les laiflcr vides , 8c pour faire accroire 
qu’elle était tombée. C’étaient-là de grands protec- 
teurs *des lettres ; c’étaient le duc Xpile , le comte 
Bavtui 8c le marquis Mévius. 

Molière s’y prit d’une autre façon. Colin, Ménage, 
Bourfaul l’avaient attaqué ; il mit Bourjaui , Colin , 
8c Ménage fur le théâtre. 

La Fonlaine , qui a tant embelli la vérité dans plu- 
fieurs de fes fables , fit de très-mauvais vers contre 
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Furelière , qui le lui rendit bien. Il en fit de fort 
médiocres contre Lulli , qui n’avait pas voulu mettre 
en mufique fon déteflable opéra de Daphné, & qui 
fe moqua de fon opéra 8c de fa fatirc. J’aimerais mieux, 
dit-il, mettre mufique fa fatire que fon opéra. 

Roujfeau le poète fit quelques bons vers, 8c beau- 
coup de mauvais contre tous les poètes de fon temps , 
qui le payèrent en même monnaie. 

Pour les auteurs qui, dans les difeours préliminaires 
de leurs tragédies ou comédies , tombées dans un^ 
éternel oubli , entrent amicalement dans tous lesdétails 
de leurs pièces , vous prouvent que l’endroit le plus 
fifïlé eR le meilleur ; que le rôle qui a le plus fait bâiller 
eft le plus iiitéreffant; que leurs vers durs, hériffés de 
barbarifmes 8c de lolécifmes , font des vers dignes de 
Virgile 8c de Racine : ces meilleurs font utiles en un 
point; c’eR qu’ils font voir jufqu’où l’amour-propre 
peut mener les hommes , 8c cela fert à la morale. 

M. de Voltaire écrivit un jour ; jj La Henriade vous 
déplaît, ne la lifez point. Zaïre, Brutus , Alzire, 
jsMérope, Sérairainis, Maliomet, Tancrède vous 
95 ennuient, n’y allez pas. Le Siècle de Louis XIV vous 
9 9 paraît écrit d’un ftylc ridicule , à la bonne heure; 

9 9 vous écrivez bien mieux, 8c j’en fuis fort aife. Je 
99 vous jure que je ne ferai jamais alTez fot pour 
9 9 prendre le parti de ma manière d’écrire contre la 
9 9 vôtre. 

99 Mais fi vous aceufez de mauvaife foi 8c de raen- 
99 fonges imprimés , un hiRoricn impartial, amateur 
99 de la vérité 8c des hommes; fi vous imprimez 8c 
99 réimprimez vous-même des menfonges, lôit par la 
9 9 noble envie qui ronge votre belle ame, foit pour 
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») tirer dix écus d’un libraire, je tiens qu’alors il faut 
»» éclaircir les faits. H efl bon que le public foit inf- 
5> truit , il s’agit ici de fon mtcrct,’ J’ai fort bien fait 
j> de produire le certificat du roi S/a«j/7ài»''qui -ntteftè 
J 5 la vérité de tous les faits rapportés dans rrhiflcnfe ^ 

de Charles XII. Les aboyeurs folliculaires ’ Ibh^- ’ ‘ 
J > confondus alors , 8c le public eft éclairé.' ’ 

J5 Si votre zèle pour la vérité 8c pour les mœurs "• 
J» va jufqu’à la calomnie la plus atroce, jufqu’à 
j> certaines impollurcs, capables de perdre un pauvre 
»j auteur auprès du gouvernement 8c du rnonarque; 

>j il eft clair alors, que c’eft un procès criminel que 
j> vous lui faites; 8c que le malheureux fi filé, opprimé, 

5» C|ue vous voudriez encore faire pendre , doit au 
Si moins défendre fa caufc avec toute la circonfpeélion 
») poflible. a 

Je penfe entièrement comme M. de Voltaire. 

Il me femble d’ailleurs que dans notre Europe 
occidentale , tout eft procès par écrit. Les puiffances 
ont-elles une querelle à démêler, elles plaident d’abord 
pardevant les gazetiers, qui les jugent en premier 
reffort , 8c enfuite elles appellent de ce tribunal à celui 
de l’artillerie. 

Deux citoyens ont-ils un différend fur une claufe 
d’un contrat ou d’un teftament , on imprime des 
faélums 8c des dupliques , 8c des mémoires nouveaux. 
Nous avons des procès de quelques bourgeois plus 
volumineux que l’hiftoire de "tacite 8c àx.Suét07ie. Dans 
ces énormes faélums , 8c même à l’audience , le deman- 
deur foutient que l’intimé eft un homme de mauvaife 
foi , de mauvaifes mœurs , un chicaneur , un fauffaire. 
L'intimé répond avec la même politeffe. Le procès 
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■. \mademoifeIlc la Cadière & du R. P. Girard, 

f«pt gros volumes , &: l’Enéide n’en contient 
qu uh petit. 

Il eft donc permis à un malheureux auteur de 
bagatelles, de plaider pardevant trois ou quatre dou- 
zaines de gens oififs qui fe portent pour juges des 
bagatelles , 8c qui forment la bonne compagnie , pourvu 
que ce foit honnêtement, 8c furtout qu’on ne foit point 
ennuyeux ; car ü dans ces querelles l’agrelTeur a tort , 
l’ennuyeux l’a bien davantage. 

J’ai lu autrefois une épître fur la calomnie ; j’en 
ignore l’auteur ; 8c je ne fais fi fon flyle n’eft pas un 
peu familier ; mais les derniers vers m’ont paru faits 
pour le fujet que je traite. 

"Voici le point fur lequel je me fonde ; 

On entre en guerre en entrant dans le monde. 
Homme privé , vous avez vos jaloux , 

Rampans dans l’ombre, inconnus comme vous, 
Obfcurément tourmentant votre vie. 

Homme public , c’eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altier. 

Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 

L’aigle dans l’air, le taureau dans la plaine. 

Tel eft l’état de la nature humaine. 

La jaloufie 8c tous fes noirs enfans 

Sont au théâtre , au conclave , aux couvens. 

Montez au ciel ; trois déeffes rivales 
Y vont porter leur haine 8c leurs fcandales ; 

Et le beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout comme l’autre eut auifi fes vauriens. 


Digitized by Google 



I 

\ 

14 Les HONNETETES 

Ne voit-on pas chez cet atrabilaire 
Qui d’Olivier fut un temps fecrétaire, {a) 

^ Ange contre ange, Uriel S; Nifroc, 

Contre Arioc , Afmodée 8 c Moloc , 

Couvrant de fang les ccleftes campagnes, 

Lançant des rocs , ébranlant des montagnes , 

De purs efprits qu’un fendant coupe en deux , 

Et du canon tiré de près fur eux; 

Et le meffie allant dans une armoire 
Prendre fa lance, inflrument de fa gloire. 

Vous voyez bien que la guerre eft par-tout. 

Point de repos; cela me. . . . poulTe à bout. 

Hc quoi toujours alerte, en fentinelle ! 

Que devient donc la paix univerfelle 
Qu’un grand miniftre en rêvant propofa , 

Et qu’Irénée (b) aux fifflets expofa. 

Et que Jean-Jacque orna de fa faconde. 

Quand il fefait la guerre à tout le monde, (c) 

((/) O Patouillet ! ô Nonotte 8 c conforts! 

O mes amis , la paix eft chez les morts. 
Chrétiennement mon cœur vous la fouhaite. 

Chez les vivans où trouver fa retraite ? 

Où fuir? que faire? à quel faint recourir? 

Je n’en fais point, il faut favoir foufirir. 

Mais , dit-on , Bernard de Fontenelle , apres avoir 
fait quelques épigrammes alTez plates contre Kicolas 

( û ) fecrétaire d’O/iViVr Cromtoell ^ 8c qui juftifia le meurtrt de 

Charles /, dans le plus plat libelle qu'on ait euit jamais* 

[ b ) IréiUe Cajlel de St Pierre* 

{ c ) Jean-Jacques a fait aiilTi un très-mauvais ouvrage fur ce fujci. 

(rf) Ce font deux cx-jéfiiitcs les plus inlolnis calomniateurs de leur 
profelboo , & U ea fera quefUoa dans le cours de cct ouvrage. 
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Boileau 8c contre Racine , ne répondit rien au mauvais 
livre du R. P. Bahhus de la fociété de Jéfus , qui 
l’accufait d’atheifme pour avoir rédigé enLon français 
& avec grâces le livre latin très-favanc, mais un peu 
pefant de Vandall; c’efl que les RR. PP. Lallemant 
& Doucin , de la lociété de Jéfus , firent dire à M. de 
Fontenelle par M. l’abbé de Tilladel, que s il répondait 
on le mettrait à la baflille; c’efl. que plus de vingt 
ans après le R. P. leTellier perfécuta Fontenelle, qu’il 
accufa d’avoir engagé du Marjah à répondre; (e) 
c’efl que du Marjais était perdu fans le préCdent de 
Maifons, 8c Fontenelle fans M. d'Argenfon, comme on 
l’a déjà dit ailleurs , Sc comme Fontenellele fait entendre 
lui-même dans le bel éloge de M. d'Argenfon le garde 
des fceaux. {/) 

Mais à préfeiH que le R. P. le Tellier ne diftribue 
plus de lettres de cachet , je pofe qu’il n’efl pas abfo- 
lument défendu à un barbouilleur de papier, foit 
mauvais poète, foit plat profateur, du nombre def- 
quels j’ai l’honneur d’être, d’èxpoferles petites erreurs 
dans lefquelles des gens de bien font depuis peu 
tombés, foit en inventant, foit en rapportant des 
calomnies abfurdes , foit en falfifiant des écrits , foit 
en contrefefant le ftyle , 8c jufqu’au nom de leurs 

(#) Voyez la page loi de l'excellent ouvrage intitulé: La Drfirvâion 
àes jéjuites , livre écrit du ftyle des Provinciales, mais a^•cc plus d’impar- 
tialité. Voici comme l'aiueur trcs-iuftruit s'exprime : Dans U mimt temps 
^e le Tellier perjécutait les il déférent Fontenelle à Loxûs XIV 

comme un athée ^ pour etvoir fait CHifioire des oracles, 

(/) M. Jean<‘George le Franc ^ éveque du Puy en Vêlai , a renouvelé 
cette accufaûon dam une paftorale, qui ne vaut pas les paftoralcs de 
Fonteiulle* 
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confrères qu’ils ont voulu perdre ; foit en les accu- 
fant d’héréfie , de déifme, d’athéiftne , à propos d’une 
reclierche d’anatomie, ou de quelques vers de cinq 
pieds , ou de quelque point de géographie. M. Jtan- 
George le Franc, évêque du Puy , dit , par exemple , 
dans une paftorale , à la page 6 : Qu'on sejt armé 
contre le chrijlianijme dans la grammaire. On n’avait pas 
encore entendu dire que le fubftantif & l’adjcdif, 
quand ils s’accordent en genre , en nombre 8c en 
cas , conduifent droit à nier l’exiftence de Dieu. 

Je vais, pour l’édification du public , raffembler, 
preuves en main , quelques tours de palTe-paffe dans 
ce goût , qui ont illuftré en dernier lieu la littéra- 
ture. Ce petit morceau pourra être utile à ceux qui 
entrent dans la carrière heureufe des lettres. C’eft 
un compendium de traits d’érudition , de droiture 8c 
de charité , qui me fut envoyé il y a quelque temps 
par un bon ami , fous le titre de JVouvelles honnêtetés 
littéraires. 

Première honnêteté. 

Il y a des fottifes convenues qu’on réimprime 
tous les jours fans conféquence , 8c qui fervent 
même à l’éducation de la jeunelTe. La géographie 
à'Hubner eft mife entre les mains des enfans , depuis 
Mofeou jufqu’à Strasbourg. On y trouve , dès la 
première page , que Jupiter fe changea en taureau 
pour enlever Europe , treize cents avant Jesus- 
Christ , jour pour jour; mais que les habitans de 
l’Europe font enfans àtjaphet; qu’ils font au nombre 
de trente millions , quoique la feule Allemagne 
poflede envirou ce nombre d’habitans, 11 affirme 

enfuite 
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cnfuite qu’on ne peut trouver en Europe un terrain 
d’une lieue d’étendue qui ne foit habité , quoiqu’il 
y ait vingt lieues de pays dans les landes de Bor- 
deaux où Ton ne trouve abfolument perfonne ; 
quoique dans les Etats du pape , depuis Orviette 
jufqu’à Terracine , il y ait beaucoup de terrains 
abandonnés, & quoiqu’il yait des marécages immenfes 
dans la Pologne , 8c des déferts dans la RulIIe , 8c 
par tout pays des landes. 

Il cft dit dans ce livre , que le roi de France a 
toujours quarante mille fuifles à fa folde, quoiqu’il 
n’en ait environ que douze mille. 

M. Hubner , en parlant de Marfeille , dit que le 
château de Notre-Dame de la Garde eft très-bien 
fortifié. Si M. Hubner avait ou vu Marfeille, ou lu 
le voyage de Bachaumont 8c de Chapelle , il aurait eu 
une connailfance plus exaéle de Notre-Dame de la 
Garde. 


Gouvernement commode 8c beau , 

A qui fuffit pour toute garde 
Un fuiflfe avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du château. 

M. Hubner aCfure qu’à Orange il parut une cou- 
ronne d’or au ciel en plein midi , lorfque Guillaume 
prince d’Orange , depuis roi d’Angleterre, reçut 
l’hommage des habitans de cette ville , <b que cejl 
pourquoi il eut toujours beaueoup de bienveillance pour elle. 

On cite ici le livre à' Hubner parmi cent autres , 
parce qu’on a été obligé par hafard d’en lire quelque 
chofe , ainfi que du SpeBacle de la nature, où il eft dit 

Mélanges litlér. Tom. II. B 
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que Moïje eft un grand phyficien ; que la lumière 
arrive des étoiles fur la terre en fept minutes , 8c 
que le chien de M. le chevalier s’appelle Moujlar. 

Ces inepties nombreufes ne font nul mal , ne 
portent préjudice à perfonne, 8c font aifément refli- 
fiées par les inftituteurs qui inflruifent la jeunelfe. 
Mais qu’un hiftorien anglais , dans les annales du 
liècle , alfure que le dernier empereur de la maifon 
d’Autriche, Charles VI, a été empoifonné par un de 
fcs pages , lequel page s’eft réfugié paifiblement à 
Milan ; qu’il dife que le roi de France , à la bataille 
de Fontenoi, ne paffa jamais l’Efcaut, lorfqu’il eft 
avéré qu’il était au-delà du pont de Calone à la 
vue des deux armées ; qu’il dife que les Français 
empoifonnèrent les balles de leurs fufils en les 
mâchant , 8c en y mêlant des morceaux de verre ; 
qu’il dife que le duc de Cumberland envoya au roi 
de France un coffre rempli de ces balles ; que ces 
abfurdes menfonges foient répétés encore dans 
d’autres livres : vpilà , ce me fcmble, des honnêtetés 
qu’il eft jufte de relever , 8c que l’auteur du Siècle 
de -Louis XIV n’a pas paffées fous filcnce. 

Seconde honnêtelé. 

Après que l’efpion turc eut voyagé en France 
fous Louis XIV , Dujrejny fit voyager un fiamois. 
Quand ce fiamois fut parti , le préfident de Mon- 
tejquieu donna la place vacante à un perfan , qui 
avait beaucoup plus d’efprit que l’on n’en a à Siam 
8c en Turquie. 

Cet exemple encouragea un nouvel introduffeur 
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des ambaffadeurs, qui dans la guerre de 1741 fit 
les honneurs de la France à un efpion turc, lequel 
fe trouva le plus fot de tous. 

Quand la paix fut faite, M. le chevalier Godart 
fit les honneurs de prefque toute l’Europe à un 
efpion chinois qui réfidait à Cologne , &: qui parut 
en fix petits volumes. 

Il dit , page 1 7 du premier volume , que le roi 
de France eft le roi des gueux, (g^) que fi l’univers 
était fubmergé , Paris ferait l’arche où l’on trouverait 
en hommes 8c en femmes toutes fortes de bêtes. 

Il affure ( A ) qu’une nation naïve 8c gaie qui chambre 
enjcmble, ne doit pas être de mauvaife humeur contre 
les femmes , 8c que les auteurs un peu polis ne les 
inveêliveni plus dans leurs ouvrages ; cependant fa 
politelTe ne l’empêche pas de les traiter fort mal. 

Il dit (j) que le peuple de Lyon eft d’un degré 
plus ftupide que celui de Paris, 8c de deux degrés 
moins bon. 

Paffe encore , dira-t-.on , que l’auteur, pour vendre 
fon livre , attaque les rois , les miniftres , les géné- 
raux 8c les gros bénéficiers ; ou ils n’en favent rien , 
ou s’ils en favent quelque chofe ils s’en moquent. 
Il eft alTer doux d’avoir fes courtifans dans fon 
antichambre, tandis qué les écrivains frondeurs font 
dans la rue. Mais les pauvres gens de lettres qui 
n’ont point d’antichambre, font quelquefois fâchés 
de fe voir calomniés par un lettré de la Chine , qui 
probablement n’a pas plus d’antichambre qu’eux. 

Il y a furtout beaucoup de dames nommées par 
le lettré chinois , lequel protefte toujours de fon 

(ff) Pag. ai. {h) Pag. 69 8c 70. (1) Pag. 8g. 

B a 
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refpeft pour le beau fexe. C’efl un fûr moyen de 
vendre fon livre. Les dames , à la vérité , ont de 
quoi fe confoler ; mais les malheureux auteurs vili- 
pendés n’ont pas les mêmes relTources. 

Troifitme honnêteté. 

Le gazetier eccléfiaflique outrage pendant trente 
ans, une fois par femaine, les plus favans hommes 
de l’Europe, des prélats, des minillres , quelquefois 
le roi lui-même; mais le tout en citant l’écriture 
fainte. Il meurt inconnu , fes ouvrages meurent 
auffi ; 8c il a un fuccelfeur. 

Quatrième honnêteté. 

Un autre gazetier joue dans la littérature le même 
rôle que l’écrivain des nouvelles eccléfiaftiques a 
joué dans l’Eglife de Dieu. C’eft l’abbé 
chaffé pour fes moeurs de cette fociété de Jéfus 
chaffée de France pour fes intrigues. II met en vers 
des pfeaumes , 8c on ne lit point fes vers ; il meurt 
de faim , 8c il déchire pour vivre tous ceux qui fe 
font lire, 8c il le déclare; il eft enfermé à bicêtre, 
8c il fait des feuilles à bicêtre ; enfin il a un fuc- 
celTeur aulïl. Ce fuccelfeur efl VEtiJée de cet Etie, 
chaffé comme lui des jéfuites, mis à bicêtre comme 
lui, paffant de bicêtre au fort-l’évêque Seau châtelet, 
couvert d’opprobres publics 8c fecrets , ofant écrire 
8c n’ofant fe montrer. Le nom de Fréron eft devenu 
une injure ; 8c cependant il aura auffi un fuccelfeur, 
dont les fots liront les feuilles en province pour fe 
former l'ejprü ù te exur. 
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Cinquième honnêteté. 

L’a b b é de Caveirac , dans fa belle apologie de la 
révocation de l’édit de Nantes , 8c dans celle de la 
St Barthelemi , traite comme des coquins environ 
douze cents mille perfonnes , qui vivent paifible- 
menten France fous le nom de nouveaux convertis. 
Il tombe enfuite fur les avocats ; il déchire les gens de 
lettres ; il calomnie le miniftcre. Il fe ferait beaucoup 
d’amis s’il n’avait pas trop peu de leéleurs. 

I 

Sixième honnêteté. 

U N homme de province follicite une place dans 
un corps refpeélable d’une capitale, 8c l’obtient; 8c 
pour tout remercîment , il dit à fes confrères, 
qu’eux 8c tous ceux qui afpirent à l’être font des 
extravagans , des ennemis de l’Etat 8c de la religion, 
8c même des gens fans goût qui ne lifcnt point fes 
cantiques. 

Mon correfpondant ne me dit point dans quel 
pays s’eft palfé cette aventure. Je foupçonne que 
c’eft en Amérique. Il ajoute que ce difcours du 
récipiendaire produifit quelques mauvaifes plaifan- 
teries qu’il faiU pardonner aux intéreffés. Heureux 
ceux qui lorfqu’ils font outragés fe contentent de 
rire! Vous favcz , mon cher leéleur, que le public 
eft alerte fur les fautes des gens de lettres, comme 
fur l’orgueil , l’avarice 8c les petites paillardifes qu’on 
a quelquefois reprochées aux moines. Plus un 
état exige de circonfpeélion , plus les faiblelfes font 
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remarquées ; 8cfi les moines ont fait vœu de chafteté, 
d’humilité 8c de pauvreté , les gens de lettres femblent 
avoir fait vœu de raifon. 

Septième honnêteté. 

Lorsq,ue le R, P. la Valet te, alias Duclos , alias 
Lefèvre, eut fait fa première banqueroute, ad majorent 
Jocietalis gloriam; lorfque des imprimeurs huguenots 
eurent rafraîchi les premières pages d’une vieille 
édition du R. P. Bt^embaum, que l’on fit palfer pour 
nouvelle, 8c qu’ils eurent ainfi jeté, fans le favoir, 
la première pierre qui a fervi à lapider la fociété 
de Jéfus ; lorfque ces pères écrivaient en faveur de 
leur corps tant de petits livres qu’on ne lit plus ; 
lorfque quelques prélats s’imaginant que la fociété 
de Jéfus était immortelle 8c invulnérable, lui firent 
leur cour très-mal adroitement par quelques écrits ; 
lorfque le bourreau brûla, félon fon ufage, une 
belle lettre du révérendiffime père en Dieu Jean- 
George le Franc, évêque du Puy en Vêlai, il y eut 
alors une inondation de brochures , 8c autant d’in- 
jures de part 8c d’autre qu’il y avait de jéfuites en 
France. . . . 

La principale honnêteté fut entre les RR. PP. 
dominicains 8c les RR. PP. jéfuites. Les jéfuites, 
dans un écrit intitulé : Lettre dun homme du monde à 
un théologien, pag. 4, complimentèrent les jacobins 
fur leur frère Politien de Montepulciano , qui , ift-on , 
empoi Tonna ayec une hollie le méchant empereur 
Henri VII; fur le bienheureux Jacques Clément , ainfi 
nommé par la ligue ; fur Edmond Bourgoin fon prieur; 
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fur frères Pierre Argier & Ridicouje , rOués tous deux 
à Paris. 

Les jacobins répondirent à ce compliment par 
une longue énumération des martyrs de la fociété ; 
& cette lifte ne finilTait point. Les deux partis appe- 
lèrent à leur fecours 5 ' Thomas d'Aquin. Il s’agiffait 
de le bien entendre, &: c'eft-Ià le grand effort de la 
théologie. Les uns & les autres convenaient des 
paroles. Ils avouaient que 5 ' Thomas a dit, liv. II, 
queft. 4 3 , art. 2 , que ceux qui délivrent la multi- 
tude d’un méchant roi fonftrès-louables. 

Que le mauvais prince eft le feul féditieux. 

Qu’il y a *des cas où celui qui le tue mérite 
récompenfe. 

Que félon le même S‘ Thomas tP Aquin, liv. II, 
queft. 1 3 , un prince qui a apoftalié n’a plus de 
droit fur fes fujets. 

Que s’il eft excommunié, fes fujets font ipfo facto 
délivrés de leur ferment de fidélité, ejus fubditis <b 
juramento Jidelilalis ejus Uberati Junt, 

Que comme il eft permis de réfifter aux larrons , 
il eft permis de réfifter aux mauvais princes : Ut fcut 
liceC rfijiere latronibus , ita licet in tali caju r^JUre malis 
principibus. Liv. II, queft. 6g. 

Tout cela fe trouve avec beaucoup d’autres chofes 
également édifiantes , dans V Appel à la raifon , 
imprimé en 1762 fous le titre de Bruxelles. 

On prétend que chez les jacobins , quand il 
meurt un doâeur en théologie , on met une bible 
de S‘ Thomas dans fa bière. Des profanes ayant lu 
ces grandes queftions dans S* Thomas di Aquin, ont 
^ prétendu qu’il eût été à défirer pour la tranquillité 
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publique , que toutes les Jommes de ce bon-homme 
euffent été enterrées avec tous les jacobins. Mais ce 
fentitnent me paraît un peu trop dur. 

Après cette difpute, qui intérefla vivement dix 
ou douze leâeurs, il en furvint une autre entre les 
mêmes combattans , au fujet du livre de matrimonio 
du R. P. Sanchez, regardé en Efpagne 8c par tous 
les jéfuites du monde comme un père de l’Eglife. 
Cette difpute fe trouve à la pag. 262 du nouvel 
Appel à la raijon ; 8c il faut avouer que la raifon 
doit être bien étonnée qu'on foumette un pareil 
procès à fon tribunal. 

On y difcute trois queftions tout-à-fait intéref- 
fantes. La première , quando vas innaturale ufurpatur. 
La fécondé , quando feminatio non ejl JimuUanea. La 
troilième , quando feminatio ejl extra vas. Ma pudeur 
8c mon grand refpeél pour les dames m’empêchent 
de traduire en français cette difpute théologique. 
J’ai prétendu me borner à faire voir combien les 
théologiens font quelquefois honnêtes. 

Huitième honnêteté. 

U N homme d’un génie valle , d’une érudition 
immenfe, d’un travail infatigable, 8c dont le nom 
perce dans l’Europe, du fein de la retraite la plus 
profonde, entreprend le plus grand 8c le plus difficile 
ouvrage dont la littérature ait jamais été honorée ; 
le meilleur géomètre de France fe joint à lui. Ce 
géomètre , qui unit à la délicatelfe de Fontenelle la 
force que Fontenelle n’a pas, donne un plan de cette 
célébré cntreprife , Sc ce plan vaut lui feul une 
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Encyclopédie. Un homme d’un nom illullre , qui 
s’cft confacré aux lettres toute fa vie , phyficien 
exaâ, métaphyficien profond, très-verfé dans l’hif- 
toire 8c dans les autres genres , fait lui feul près du 
quart de cet ouvrage utile ; des hommes favans , 
des hommes de génie s’y dévouent ; d’anciens 
militaires, d’anciens magiftrats, d’habiles médecins, 
des artiftes même y travaillent avec fuccès , 8c tous 
dans la vue de lailfer à l’Europe le dépôt des fciences 
8c des arts, fans aucun intérêt, fans vain amour- 
propre. Ce n’eft que malgré eux que le libraire a 
publié leurs noms. M. de Voltaire furtout avait prié 
que fon nom ne parût point. Quelle a été la recon- 
nailfance de certains hommes , foi-difant gens de 
lettres, pour une entreprife fi avantageufe à eux- 
mêmes ? celle de la décrier , de diffamer les auteurs , 
de les pourfuivre , de les aceufer d’irréligion 8c de 
lèfe-majeflé. 

Neuvième honnêteté. 

Maître Abraham Chaumeix, (je ne fais qui c’efl) 
ayant demandé à travailler à ce grand ouvrage , Sc 
ayant été éconduit, comme de raifon , ne manqua 
pas de dénoncer juridiquement les auteurs. Il foup- 
çonne que celui qui a principalement contribué à 
le faire refufer , a compofé l’article Ame , 8c que 
puifqu’il cft fon ennemi, il ell athée; il le dénonce 
donc juridiquement comme tel. Il fe trouve que 
l’auteur de l’article efl un bon dofleur de forbonne 
très-pieux. Il eft très-étonné d’apprendre qu’il cft 
aceufé de nier l’exiftcnce de Dieu 8c celle de l’ame; 
& il conclut que fi Abraham Chaumeix a une amc, elle 
cft un peu dure &; fort ignorante. 
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Abrahüm , pour fe dépiquer , va fe faire maître 
d’école à Mofcou. Que fon ame y repofe en paix ! 

Dixième honnêteté. 

U N gentilhomme de Bretagne , qui a fait des 
comédies charmantes , nous a donné des anecdotes 
très-curieufes fur la ville de Paris 8c fur l’hiftoire de 
France , imprimées avec privilège, 8c furtout avec 
celui de l'approbation publique; auiUtôt les auteurs 
de je ne fais quelles feuilles, [k] (car je ne lis point 
les feuilles ] écrivent dans ces feuilles , dédiées à la 
cour, à douze fous par mois , que l’auteur eft incontef- 
tablement déille ou athée, 8c qu’il eft impoflible que 
cela ne foit pas , puifqu’il a dit que Maugiron, Qwlus 
8c St Mégrin , tués fous le règne de Henri III, furent 
enterrés dans l’églife de S* Paul , 8c qu’on n’avait 
pas voulu inhumer une vieille femme dans la rue 
de l’arbre-fec avant qu’on eût vu fon tcftament. 

Le breton , qui n’entend point raillerie, fait afligner 
au châtelet les auteurs des feuilles , pardevant le 
lieutenant-criminel , en réparation d’honneur 8c de 
confcience , au mois de juin 1763. Les folliculaires 
civilifent l’affaire 8c font forcés de demander pardon 
de leur incivilité. 

Onzième honnêteté. 

L 7 N auteur qui n’aimait pas ceux du grand 8c utile 
ouvrage dont on a déjà parlé , les proftitue fur le 

( i ] Ce font les auteurs du Journal cirilin. Or ce journal n’étant pal 
bon , on a dit qu’il était mauvais chrétien. 
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théâtre , & les introduit volant dans la poche. Ce 
n’eft pas ainfi que Molière a peint Trijffbtin 8c Vadius. 
On me dira que des galériens , du temps du roi 
Charles VII, condamnés pour crime de faux , ayant 
obtenu leur grâce de leur bon roi , lui volèrent 
tout fon bagage , comme il eft rapporté dans l’abbé 
Tritême (/) pag. 329 ; mais On m’avouera que ceux 
qui font aujourd’hui honneur à la littérature fran- 
çaife , ne font point des coupeurs de bourfes , 8c 
que d’ailleurs ce trait n’eft pas affez plaifant. 

Douzième honnêteté. 

Des folliculaires à la petite femaine ont imprimé 
que M. à'AUmbert eft un Rabzacés , un Philiftin , un 
Amorrhéen , une bête puante; je ne fais pas préçifément 
pourquoi ; mais Rabzacés lignifie grand-échanfon en 


(/) Tout^ft pàrti. La horde grifibnante 
Sous le drapeau du gazetier de Naote , 

Fendant la nuit avait débarrafle 
Notre bon roi de fon lefte équipage. 

11$ prétendaient que pour de vrais gnerriers y 
Selon Platon , le luxe eft peu d^ufage. 

Fuis s^fquivant par de petits fenders , 

Au cabaret la proie ils partagèrent. 

Là par écrit doftement ils couchèrent 
Un beau traité , bien moral , bien chrétien , 

Sur le mépris des plailirs & du bien. 

On y prouva que les hommes font frères , 

Nés tous égaux , devant tous partager 
Les dons de Dieu , les humaines miferes , 

Vivre en commun pour fe mieux foulager. 

Ce livre faint , mis depuis en lumière , 

Fut enrichi d'un pieux commentaire 
Pour diriger 6* Vefprit if le caw , 

Avec préface Sc Tavis au leâeur. 

fucdle. Chara XVI IL 
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fyriaque. Or M. d'Almbert n’eft pas un graiid-échan- 
fon ; c’eft même l’homme du monde qui verfe le 
moins à boire. Il ne peut être à la fois Rabiacès , 
fyrien , philiftin ou amorrhécn il n’eft ni bête ni 
puant ; je fais feulement qu’il eft un des plus grands 
géomètres , un des plus beaux cfprits , & une des 
plus belles âmes de l'Europe, ce qu'on n’a jamais 
dit de Rabiacés. 


'treizième honnêteté. 

Les folliculaires ont eu d’aufll étranges honnê- 
tetés pour M. de Moniejquuu 8c pour M. de Buffon. 
On a écrit contre l’un des lettres du Pérou , qui 
n’ont pas dû être un Pérou pour l’auteur. On a 
prouvé à l’autre qu’il était déifte ou athée , cela eft 
égal , parce qu’il avait loué les fto'iciens ; 8c on l’a 
prouvé tout comme le R. P. Hardouin, delà fociété 
de Jéfus , avait démontré que Pajcal, Nicole, Arnaud 
8c Mallebranche n’ont jamais cru en Dieu. 

Qui mëprife Cotin n’cftime point fon roi , 

Ou n’a (félon Cotin ) ni roi, ni foi , ni loi. 

Quatorzième honnêteté. 

En voici une d’un goût nouveau. Jean-Jacques 
Roujeau, qui ne paffe ni pour le plus judicieux , ni 
pour le plus conféquent des hommes , ni pour le 
plus modefte , ni pour le plus reconnaiffant , eft 
mené en Angleterre par un proteéleur qui épuife 
fon crédit pour lui faire obtenir une penfion Jecrète 
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du ro\. Jean-J acqueitïO\x\t lapenfion Jecrètexm aflFront. 
AuITitôt il écrit une lettre, dans laquelle il facrifie 
l’éloquence & le goût à fon reflentiment contre fon 
bienfaiteur. Il pouffe trois argumens contre ce bien- 
faiteur , M. Hume, Sc à chaque argument il finit 
par ces mots : Premier JouJlet , Jecond fouffiet, troijièmt 
JouJJlet fur la joue de mon patron. Ah ! Jean-Jacques , 
trois foufflets pour une pcnfion ? c’eft trop ! 

Tudieu, l’ami, fans nous rien dire 
Comme vous baillez des foufflets. 

{Amphitrion, aél. I.) 

Un genevois qui donne trois foufflets à un 
écoffais ! cela fait trembler pour les fuites. Si le 
roi d’Angleterre avait donné la penfion , fa majeffé 
aurait eu le quatrième foufflet. C’eft un terrible 
homme que ce Jean-Jacques ! Il prétend , dans je ne 
fais quel roman intitulé Héloïje ou Aloijia , s’être 
battu contre un feigneur anglais de la chambre 
haute , dont il reçut enfuite l’aumône. Il a fait, on 
le fait , des miracles à Venife; mais il ne fallait pas 
calomnier les gens de lettres à Paris. Il y a de ces 
gens de lettres qui n’attaquent jamais perfonne , 
mais qui font une guerre bien vive quand ils font 
attaqués , 8c Dieu eft toujours pour la bonne caufe. 
Un des offenfés s’amufa à le delfiner par les coups 
de crayon que voici : 

Cet ennemi du genre-humain, • 

Singe manqué de l’Arétin , 

Qui fe croit celui de Socrate, 
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Ce charlatan trompeur & vain 
Changeant vingt fois fon mithridate , 

Ce baflet hargneux 8c mutin j 
Bâtard du chien de Diogène , 

Mordant également la main 
• Ou qui le feffe, ou qui l’enchaîne. 

Ou qui lui préfente du pain. 

Les honnêtetés de Jean-Jacques lui ont attiré , 
comme on voit, de très-grandes honnêtetés. Il y 
a de la julUce dans le monde ; & pour peu que vous 
foyez poli , vous trouvez à coup fur des gens fort 
polis qui ne font pas en refie avec vous. Cela compofe 
une fociété charmante. 

Quinzième honnêteté. 

U NE honnêteté nouvelle , 8e dont on ne s’était 
pas encore avifé dans la littérature, c’eft d’imprimer 
des lettres fous le nom d’un auteur connu , ou de 
falfifier celles qui ont couru dans le monde par la 
trop grande facilité de quelques amis , 8e d’inférer 
dans ces lettres les plus énormes platitudes avec les 
calomnies les plusinfolentes. C’eft ainfi qu’en dernier 
lieu on a imprimé à Amfterdam , fous le titre de 
Gertève, de prétendues lettres fecrètes de l’auteur 
de la Henriade ; lefquelles lettres , fi elles étaient 
fecrètes, ne devaient pas être publiques. Il yafurtout 
dans ces lettres fecrètes un correfpondant , nommé 
le comte de Bar-fur-Aube , qui eft un homme fûr ; 
mais comme 11 n’y a jamais eu de comte de Bar-fur- 
Aube, on ne peut pas avoir grande foi à ces lettres 
fecrètes. 
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Enfuite , le nommé Schneider , libraire d’Amfter- 
dam, a débité, fous le nom de Genève, les lettres 
du même homme à fes amis du Parna£i : c’eft-là le 
titre. Il fe trouve que ces amis du Parnajfe font le 
roi de Pologne , le roi de Pruffe , l’éleâeur palatin, 
le duc de Bouillon, &c. Outre la décence de ce titre, 
on fait dire dans ces lettres à-l’auteur de la Henriade 
& du Siècle de Louis XIV , qu’à la cour de France 
il y a d'agréables comméres qui aiment Jean- Jacques 
Renjfeau comme leur toutou. On ajoute à ces gentülelTes 
des notes infâmes contre des perfonncs refpeâables ; 
& il y a furtout trois lettres à un chevalier de Bruan, 
qui n’a jamais exifté, & quon appelle mon cher Phi- 
linte. L’éditeur doute (i ces trois lettres font de M. de 
Montejquieu ou de M. de Voltaire, quoiqu’aucun de 
leurs laquais n’eût voulu les avoir écrites, {m) On a 
déjà dit ailleurs que ces bêtifes fe vendent à la foire 
de Leipfick , comme on vend du vin d’Orléans pour 
du vin de Pontac. Il eft bon d’en avertir ceux qui 
ne font pas gourmets. 

Seizième honnêteté, 

I L eft encore plus utile d’avertir ici que le ftyle 
limplc , fage & noble , orné , mais non furchargé de 
fleurs , qui caraélérifait les bons auteurs du fiècle 

( m ) Voici quelques lignes de la dernière à mou cher FKilinU. Il rfi 
impojfible pi*il y ait un grand^homme parmi nos rois , puiftpt'ils font abrutis & 
cvilis dès le berceau par une foule de fcêlérats jw les environne ^ if qui les obfide 
jujqu'au tombeau. 

C'cll ainti qu*on parle des ducs de Montasfier 3c de Beauvilliers,, des Bojfuets 
Sc des Fènélons 8c de leurs fuccelTeuts ; cela s'appelle écrire avec nobleiTe , 
8c foutenir les droits de l'humamté. Ccll-U le Ayle ferme de la nouvelle 
éloquence. 
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de Louis XÎV , paraît aujourd’hui trop froid 8c trop 
rampant aux petits auteurs de nos jours ; ils croient 
être éloquens, lorfqu’ils écrivent avec une violence 
effrénée; ils penfent être des Montejquicu , quand ils 
ont à tort fe à travers infulté quelques cours 8c 
quelques miniftres du fond de leurs greniers , 8c 
qu’ils ont entalTé fans efprit injure fur injure ; ils 
croient être des 7 a«V«, lorfqu’ils ont lancé quelques 
folécifmes audacieux à des hommes dont les valets 
de chambre dédaigneraient de leur parler ; ils s’érigent 
en Calons 8c en Brulus la plume à la main. Les bons 
écrivains du fiècle de Louis XIV ont eu de la force , 
aujourd’hui on cherche des contorûons. 

Qui croirait qu’un gredin ait imprimé en 1752, 
dans un livre intitulé Mespenjées, les mots que voici, 
8c qu’il croyait dans le vrai goût de MonUjquieu. 

Une république qui ne ferait formée que de 
5 J fcélérats du premier ordre produirait bientôt un 
JJ peuple de fages, de conquérans 8c de héros. Une 
JJ république^fondée par Cartouche aurait eu de plus 
JJ fages lois que la république de Solon. 

JJ La mort de Charles I a fait plus de bien à 
JJ l’Angleterre que n’en aurait fait le règne le plus 
JJ glorieux de ce prince. 

JJ Les forfaits de Cromwell font fi beaux, que 
JJ l’enfant bien né n’entend point prononcer le 
JJ nom de ce grand-homme fans joindre les mains 
JJ d’admiration, jj 

Ces penfées ont été pourtant réimprimées ; 8c 
l’auteur, àlafeconde édition , mettait au titre Jeptiéme 
édition, pour encourager à lire fon livre. Il le dédiait 
à fon frère. Il fignait Gonia Palaios. Gonia fignific 

angle ; 
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angle ; Palaios vieux. Son nom en effet eft t Angle- 
vieux. Il s’eft fait appeler la Beaumelle. C'efl lui qqi 
a falfifié les lettres de M“*de Mainlenon , 8c qui a 
rempli les mémoires de Mainienon de contes abfurdes 
& des anecdotes les plus fauffes. 

Dix-feptième honnêteté. 

On connaît rhiftoiredu5jVc/ed<Z,o«ii XÎV. Tout 
impartial qu’eft ce livre , il eft confacré à la gloire 
de la nation françaife , & à celle des arts ; 8c c’eft 
même parce qu’il eft impartial qu’il affermit cette 
gloire. Il a été bien reçu chez tous les peuples de 
l’Europe, parce qu’on aimepar-toutla vérité. 
qui a daigné le lire plus d’une fois , en a marqué 
publiquement fa fatisfaélion. Je ne parle pas du ftyle, 
qui fans doute ne vaut rien ; je parle des faits. 

Ce même la Beaumelle, dont il a bien fallu déjà 
faire mention , ci-devant précepteur du fils d’un 
gentilhomme qui a vendu Ferney à l’auteur du Siècle 
de Lotus XIV ; chaffé de la maifon de ce gentilhomme , 
réfugié en Danemarck ; chaffé du Danemarck , 
réfugié à Berlin ; chaffé de Berlin , réfugié à Gotha ; 
chaffé de Gotha, réfugié à Francfort ; cet homme, 
dis-je, s’avife de faire à Francfort l’aélion du monde 
la plus honorable à la littérature. 

Il vend pour dix-fept louis d’ôr au libraire EJlinger, 
une édition du Siècle de Louis XI V, qu’il a foin de 
falûfier en plufieurs endroits importans , 8c qu’il 
enrichit de notes de fa main ; dans ces notes , il 
outrage tous les généraux , tous les miniftres, le roi 
même 8c la famille royale ; mais c’eft avec ce ton 

Mélanges littér. Tom, II, C 
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de fupériorité & de fierté qui fied fi bien à un 
homme de fon état, confommé dans la connaiflance 
de l’hiftoire. 

Il dit très-favamment que les filles hériteraient 
aujourd’hui de la partie de la Navarre, réunie à la 
couronne ; il allure que le maréchal de Vauban n’était 
qu’un plagiaire; il décide que la Pologne ne peut 
produire un grand-homme ; il dit que les favans 
danois font tous des ignorans , tous les gentils- 
hommes des imbécilles , 8c il fait du brave comte de 
Mélo un portrait ridicule. Il ajoute qu’il ne fe fit tuer 
à Dantzick , que parce qu’il sennuyait à périr à 
Copenluigue. Non content de tant d’infolences , qui 
ne pouvaient être lues que parce quelles étaient des 
infolences , il attaque la mémoire du maréchal de 
Vüleroi ; il rapporte à fon fujet des contes de la 
populace ; il s’égaie aux dépens du maréchal de 
Villars. Un la Beaumelk àonntx des ridicules au maré- 
chal de Villars ! Il outrage le marquis de Tord , le 
marquis de la Vrillière , deux miniftres chers à la 
nation par leur probité. Il exhorte tous les auteurs 
à Jévir contre M. Chamillart; ce font fes termes. 

Enfin il calomnie Louis XIV, au point de dire 
qu’il empoifonna le marquis de Louvois ; 8e après 
cette criminelle démence, qui l’expofait aux châti- 
mens les plus févères , il vomit les mêmes calom- 
nies contre le frère 8c le neveu de Louis XIV. 

Qu’arrive-t-il d’un tel ouvrage ? de jeunes pro- 
vinciaux, de jeunes étrangers cherchent chez des 
libraires le Siècle de Louis XJV. Le libraire demande 
fi on veut ce livre avec des notes favantes. L’acheteur 
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répond qu’il veut fans doute l’ouvrage complet. On 
lui vend celui de la Beaumelle. 

Les donneurs de confeils vous difent : Méprijn 
ctUt infamie , l'auteur ne vaut pas la peine gu on en parle. 
Voilà un plaifant avis. G ’eft- à-dire qu’il faut lailfer 
triompher l’impofture. Non , il faut la faire connaître. 
On punit très-fouvent ce qu’on méprife , 8c même 
à proprement parler on ne punit que cela ; car tout 
délit eft honteux. 

Cependant cet honnête homme ayant ofé fe 
montrer à Paris , on s’eft contenté de l’enfermer 
pendant quelque temps à Bicêtre , après quoi on l’a 
confiné dans fon village près de Montpellier. 

Ce la Beaumelle eft le même qui a depuis fait 
imprimer des lettres falfifiées de M. de Voltaire à 
Amfterdam , à Avignon , accompagnées de notes 
* infâmes contre les premiers de l’Etat. 

On a toujours du goût pour fon premier métier. 

On demande , après de pareils exemples , s’il ne 
vaut pas mille fois mieux être laquais dans une 
honnête maifon que d’être le bel-efprit des laquais ; 
& on demande fi l’auteur d’un petit poème intitulé 
Le pauvre diable , n’a pas eu raifon de dire : 

J’eftime plus ces honnêtes enfans 
Qui de Savoie arrivent tous les ans , 

Et dont la main légèrement effuie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie ÿ 
J’eftime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j’ai befoin ; 

C 2 
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Le cordonnier qui vient de ma chauffure 
Prendre à genoux la forme 8c la mefure , 

Que le métier de tes obfcurs Frérons. 

Maître Abraham 8c fes vils compagnons 
Sont une efpèce encor plus odieufe ; 

Quant aux catins , j’en fais affer de cas ; 

Leur art eft doux 8c leur vie eft joyeufc. 

Si quelquefois leurs dangereux appas 
A l’hôpital mènent un pauvre diable , 

Un grand benêt qui fait l’homme agréable. 

Je leur pardonne : il l’a bien mérité. 

Je cite ces vers pour faire voir combien ce métier 
de petits barbouilleurs , de petits folliculaires , de 
petits calomniateurs , de petits falfificateurs du coin 
de la rue, eft abominable ; car pour celui des belles 
demoifelles qui ruinent un fût , je n’en fais pas tout- • 
à-fait le même cas que l’auteur du pauvre diable ; 
on doit avoir de l’honnêteté pour elles fans doute, 
mais avec quelques reftriélions. 

Dix-huitième honnêteté. 

Le fils d’un laquais de M. de Maucroix, lequel 
fils fut laquais aufti quelque temps , 8c qui fervit 
fouvent à boire à l’abbé à'Olivet, s’eft élevé par fon 
mérite ; 8c nous fommes bien loin de lui reprocher 
fon premier emploi dont ce mérite l’a tiré , puifque 
nous avons approuvé la maxime , qu’il vaut mieux 
être le laquais d’un bel-efprit , que le bcl-cfprit des 
laquais. Un jeune homme fans fortune fertfidellement 
un bon maître ; il s’inftruit , il prend un état ; il n’y 
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a dans tout cela aucune indignité , rien dont la vertu 
8c l’honneur doivent rougir. Le pape Adrien IV avait 
été mendiant ; Sixte-Quint avait été gardeur de porcs. 
Quiconque s’élève a du moins cette efpèce de mérite 
qui contribue à la fortune; 8c pourvu que vous ne 
foyez ni infolent ni méchant , tout le monde honore 
en vous cette fortune qui eft votre ouvrage. 

Cet homme nommé à'Etrée, parce que fon père 
était du village d’Etrée , ayant cultivé les belles- 
lettres au lieu de cultiver fon jardin , fut d’abord 
folliculaire, enfuite fefeur d’almanachs, 8c il mit au 
jour Vannée merveilleuje , pour laquelle il fut incarcéré; 
puis il fe fit prêtre ; puis il fe fit généalogifte ; il 
travailla chez M. à'Hoiier , 8c en fortit je ne veux 
pas dire pourquoi : enfin il obtint un petit prieuré 
dans le fond d’une province. Monûeur le prieur alla 
fe faire reconnaître dans fa feigneurie en 1763; 8: 
comme il eft généalogifte , il fe fit paffer, mais avec 
circonfpeélion , pour un neveu du cardinal à'Etrée. 
Il reçut , en cette qualité , une fête alfez belle d’une 
dame qui a une terre dans le voifinage ; 8c fut traité 
en homme qui devait être cardinal un jour. 

Comme il n’y a point de maifon dans fon prieuré, 
il tenait fa cour dans un cabaret du voifinage. Il 
écrivit une lettre pleine de dignité 8c de bonté au 
feigneur de la paroifie , qui fe mêle de profe 8c de 
vers tout comme l’abbé à'Etrée. Il avertiffait ce 
voifin qu’un jeune homme de fa maifon avait ofé 
chaffer fur les terres du prieuré, qui ont, je crois > 
cent toifes d’étendue ; qu’il accorderait volontiers 
le droit de chaffe à la feule perfonne du voifin en 
qualité de littérateur , parce qu’il avait foixante 8c 

c .a 
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onze ans , & qu’il était à peu près aveugle ; mais 
nul autre rie devait effaroucher le gibier de monfieur 
le prieur , qui n’a pas plus de gibier que de baffe-cour. 
Le jeune homme qui avait imprudemment tiré à 
deux ou trois cents pas des terres de l’églife , était 
un gentilhomme qui ne crut point devoir de répa- 
ration. Autre lettre de monfieur le prieur au voifin ; 
pas plus de réponfe à cette fécondé qu’à la première. 

Mon homme part en méditant une noble ven- 
geance. Il va en Picardie chez un feigneur , à la 
généalogie duquel il travaillait. Un magiftrat confi- 
dérable du parlement de Paris était dans le voifinage. 
M. l’abbé à'Etrée accufe auprès de ce magiftrat celui 
qui n’avait pu lui écrire une lettre ; 

D’avoir fait un gros livre , un livre abominable , 

Un livre à mériter la dernière rigueur , 

Dont le traître a le front de le faire l’auteur. 

Mifanthrope , afte IV. (») 

Voilà monfieur le prieur qui triomphe , 8c qui écrit 
à un intendant de fes Etats : Ilejl perdu, il ne s'en relèvera 
pas, fon affaire ejl faite. Il fe trompa; mais on a lieu 
d’efpérer qu’il réulfira mieux une autre fois. 

Pauvres gens de lettres , voyez ce que vous vous 
attirez , foit que vous écriviez , foit que vous n’écri- 
viez pas. Il faut non-feulement faire fon devoir, 
taliter qualiter, comme dit Rabelais; ér dire toujours du 
bien de morfieur le prieur; mais il faut encore répondre 
aux lettres qu’il vous écrit. Cette négligence a ulcéré 

( n j Vuyez comme du temps de Molikt on était auffi méchant que 
du nôtre. 
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quelquefois plus d’un grand cœur ; 8c vous voyez 
avec quelle nobleffe un prieur fe venge. 

Dix-neuvième honnêteté. 

L’auteur de VHiJlçire de Charles XII l’avait 
publiée il y a environ vingt ans , avant que le père 
Barre donnât fon hiftoire d’Allemagne ; cependant 
le père Barre jugea à propos de fondre dans fon 
ouvrage prefque tout Charles XII, batailles , lièges , 
difcours , caraélères , bons mots même. Quelques 
journaliftes ayant entendu parler à quelques leéleurs 
de cette fingulière relfemblance, ne fongeant pas à 
la date des éditions, 8c n’ayant pas même lu le père 
Barre qu’on ne lit guère , ne doutèrent pas que M. de 
Voltaire n’eût volé le père Barre , ou du moins fei- 
gnirent de n’en pas douter , 8c appelèrent l’auteur 
de Charles XII plagiaire ; mais c’ell une bagatelle 
qui ne mérite pas d’être relevée. Ces petits men- 
fonges font le profit des folliculaires ; il faut que 
tout le monde vive. 

Vingtième honnêteté. 

C’est encore un fecret admirable que celui de 
déterrer un poème manufcrit , qu’on attribue à un 
auteur auquel on veut donner des marques de fou- 
venir, 8c de remplir ce poème de vers dignes du 
pollillon du cocher de Vertamon; d’y inférer des 
tirades contre Charlemagne 8c contre S‘ Louis; d’y 
introduire au quinzième fiècle Calvin 8c Luther qui 
font du feizième ; d’y gliffer quelques vers contre 

C 4 
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des miniflres d’Etat ; & enfin de parler d’amour 
comme on parle dans uncorps-de-garde. Les édiicurS' 
efpèrent qu’ils vendront avantageufement ces beaux 
vers & libelles de taverne, 8c que l’auteur, à qui ils 
les imputent , fera infailliblement perdu à la cour. 

Les galans y trouvaient double profit à faire ; 

Leur bien premièrement , 8c puis le mal d’autrui, 

"Vous vous trompez, Mefficurs, on a plus de difcer- 
nement à Verfailles 8c à Paris que vous ne croyez; 
8c ceux quitus ejl cquus <b pater <b res , ne font pas vos 
dupes. On n’imputera jamais à l’auteur d’Akire 
CCS vers : 

Chandos fuant 8c foulHant comme un bœuf. 

Cherche du doigt C Jeanne eft une fille; 

Au diable foit , dit-il, la fotte aiguille! 

Bientôt le diable emporte l’étui neuf ; 

Il veut encor fecouer fa guenille .... 

Chacun avait fon trot 8c fon alure , 

Chacun piquait à l’envi fa monture, fcc, 

On a pris la peine de faire environ trois cents 
vers dans ce goût , 8c de les attribuer à l’auteur de 
laHenriade : il y a des vers pour la bonne compagnie, 
il y en a pour la canaille ; 8c cela eft abfolument égal 
pour quelques libraires de Hollande 8c d’Avignon. 

Pour mieux connaître de quoi la baffe littérature 
eft capable , il faut favoir que les auteurs de ces 
gentilleffes ayant manqué leur coup , firent à Liège 
une nouvelle édition du même ouvrage, dans lequel 
ils inférèrent les injures qu’ils crurent les plus 
piquantes contre de Pompadour; ils lui en firent 
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tenir un exemplaire qu’elle jeta au feu ; ils lui écri- 
virent des lettres anonymes , qu’elle renvoya à 
l’homme qu’ils voulaient perdre C’eft une grande 
reffource que celle des lettres anonymes , 8c fort 
uiitée chez les âmes généreufes qui difent hardiment 
la vérité : les gueux de la littérature y font fort fujets; 
Sc celui qui écrit ces mémoires inftruôifs , conferve 
quatre-vingt-quatorze lettres anonymes qu’il a reçues 
de ces mefÇeurs. 

Vingt-unième honnittté. 

L’ex-re VEREND père ex-jéfuite Komtle, auflî 
amateur de la vérité que Varillas, ou Maimbourg, ou 
Caveyrac , &c. n’étant pas content apparemment de fa 
portion congrue , mais JuffiJanU , qu’on donne aux 
ci-devant frères de la fociété de Jéfus, fe mit en 
tête , il y a quatre ans , de gagner quelque argent , en 
vendant à un libraire d’Avignon nommé Fa , une 
critique des œuvres de Voltaire ou attribuées à Voltaire, 

Mais Nonotte aimant mieux encore l’argent que 
la vérité, fit propofer à M. de Voltaire de lui vendre 
pour mille écus fon édition ; ne doutant pas que 
M. AtVoltaire, craignant un auffi grand adverfaire 
que JVonotte , ne fe hâtât de fe racheter par cette 
petite fomme , après quoi Nonotle &: conforts ne 
manqueraient pas de faire une nouvelle édition de 
leur libelle , corrigée 8c augmentée. 

J’ai par malheur pour le petit Nonûtte la lettre de 
Fa en original, Voici la copie mot pour mot. 
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Monsieur, 

>» Avant que de mettre en vente un ouvrage qui 
JS vous ell relatif, j’ai cru devoir décemment vous 
JJ en donner avis. Le titre porte : Erreurs de M. de 
JJ Voltaire Jur les faits hijloriques, dogmatiques, <bc. en 
JJ deux volumes in- 12 , par un auteur anonyme. 
JJ En conféquencc, je prends la liberté de vous 
JJ propofer un parti ; le voici. Je vous offre mon 
JJ édition de quinze cents exemplaires, à 2 liv. en 
JJ feuille, montant 3000 liv. L’ouvrage ell défiré 
JJ univcrfellement. Je vous l’offre , dis-je , cette 
JJ édition de bon cœur , 8c je ne la ferai paraître 
JJ que je n’aie auparavant reçu quelque ordre de 
JJ votre part, jj 

J’ai l’honneur d’être, avec le refpeél le plus profond, 
Monficur , 

Votre très-humlc 8c très- 
obéiffant fervitcur. 

Fez, imp. lib. à Avignon. 

Avignon, 30 avril 1762. 

M. à.tVoltaire accoutumé à de telles propoGtions , 
de la part des poliffons de la littérature, (0) fut 


( 0 ) On trouve dam les M.éîaitgts de liliéralure de M. de Voltaire une 
lettre femblable d'un nommé la Jonckère , Sc on y apprend aufli que les 
lavans auteurs de Thiftoire de la régence , Sc de la vie du duc d^OrUans 
régent , ont pris ce la Jonckère pour le trérorier-général des guerres , à 
peu près comme de prétendus efprits iîns prennent encore le jeunedébauché 
obfcur auteur du Pétrone , pour le conful Pétrone; rimbécille Sc dégoûtant 
vieillard Trimalcion pour le jeune empereur J^éron^ la fbtte 8c vilaine 
Forhinala pour la belle Poppea^ k Encolpe pour Sénèque, In omnibus uius 
fui vult decipi decipiàiur» 
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trop équitable pour acheter une édition auffi conli- 
dérable à h vil prix. Il fit au libraire Fn fon compte 
net. Il lui fit voir combien JVbnotle & Fez perdraient 
à ce beau marché. Cette lettre fut imprimée par ceux 
qui impriment tout : on dit qu’elle eft plaifante; je 
ne me connais pas en raillerie, je ne cherche ici que 
la fimplc vérité. 

Vingt-deuxième honnêteté , fort ordinaire. 

J E reviens à toi , mon cher Ffonotle & ex-compa- 
gnon de Jéfus; il faut montrer à quel point tu es 
honnête & charitable , combien tu connais la vérité, 
combien tu l’aimes , & avec quel noble zèle tu te joins 
à un tas de gredins qui jettent de loin leurs ordures 
à ceux qui cultivent les lettres avec fuccés. 

As-tu gagné par tes deux volumes les mille écus 
que tu voulais efeamoter à M. de VoUaire par ton 
libraire Fa ? Je t’en fais mon compliment ; Garaffe 
n’en favait pas tant que toi ; 8c le contrat mohatra 
n’approche pas du marché que tu avais propofé. 
Mais, cher Nonoüe , ce n’eft pas alTez de faire de bons 
marchés , il faut avoir raifon quelquefois. 

1 °. En attaquant un EJfai fur les meeurs <b tejprit 
des nations , tu ne devais pas commencer par dire 
que Trajan , fi connu par fes vertus , était un barbare 
8c un perfécuteur. Et fur quoi le trouves-tu cruel ? 
parce qu’il ordonne qu’o» ne fajfe pas de recherches des 
chrétiens , <ir qu'il permet qu'on les dénonce. 

Mais il était très-julle de dénoncer ceux qui, 
emportés par un zèle indiferet comme PolyeuBe , 
auraient brifé les fiatues des temples , battu les prêtres 
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& troublé l’ordre public. Ces fanatiques étaient 
condamnés par les faints conciles. Un roi auffi bon 
que Trajan pourrait aujourd’hui , fans être cruel , 
punir légèrement le chrétien Norwtk , s’il était dénoncé 
comme calomniateur ; s’il était convaincu d’avoir 
publié fes erreurs fous le nom des erreurs d’un autre ; 
d’avoir mis le titre d’Amfterdamau mépris des ordon- 
nances royales , & d’avoir méchamment & proditoi- 
rement médit de fon prochain. 

2 °. On t’a déjà dit que tu manquais de bonne 
foi quand tu reprochais à l’auteur de i'EJfai Jut 
les naurs <bc. ces paroles que tu cites de lui : 
L'ignorance chrétienne Je repréjente d'ordinaire Dioclétien 
comme un ennemi armé fans ctjfe contre les Jidelles. On a 
averti , & on avertit encore , que ces mots , ^ignorance 
chrétienne , ne font dans aucune des éditions de cet 
ouvrage, pas même dans l’édition furtive de Jean 
Neaulme. Que dirais-tu , fi tu trouvais dans un bon 
livre l'ignorance de JVonotte ? mettrais-tu à la place 
l'ignorance chrétienne de JVonotte ? ne t’expoferais-tu pas 
aux foupçoDS qu’on aurait que ce Nonotte ex-jéfuite 
eft un fort mauvais chrétien , puifqu’il calomnie ? 

Tu réponds que ce font des chrétiens mal inftruits 
qui ont dit que Dioclétien avait toujours perfécuté, 
& que par conféquent on peut appeler leur erreur 
une ignorance chrétienne. 

Mon ami , voilà de ta part une ignorance un 
peu jéfuitique. Tu fais-là une plaifante dillinâion ; 
tu allègues une direâion d’intention fort comique ! 
il fallait ne point corrompre le texte , avouer ton 
tort & te taire. 

5 °. Tu continues à canonifer l’aélion du centurion 
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Marcel, qui jeta fon ceinturon , fon épée, fa bagutftte 
à la tête de fa troupe , & qui déclara devant l’armée 
qu’il ne fallait pas fcrvir fon empereur. Mon ami , 
prends garde , le miniftre de la guerre veut que le 
fervice fe falfe ; ton Marcel eft de mauvais exemple. 
Sois bon chrétien fi tu peux ; mais point de fédi- 
tion , je t’en prie ; fouviens-toi de frère Guignard & 
fois fage. 

Tu loues encore le bon chrétien qui déchire l'édit 
de l’empereur. Nonotte , cela eft fort. Prends garde à 
toi , te dis-je ; le roi n’aime pas qu’on déchire fe$ 
édits , il le trouverait mauvais. Sais-tu bien que c’eft 
un crime de lèfe-majefté au fécond chef? Tu apportes 
pour raifon que cet édit était injufte. Etait-ce donc 
à ce chrétien à décider de la légitimité d’un arrêt 
du confeil? Où en ferions-nous , fi chaque jéfuitc 
ou chaque janfénifte prenait cette liberté ? 

40. VcûiXonotte, rabâcheras-tu toujours les contes 
de la légion thébaine, Sc du petit Romanus né bègue, 
dont on ne put arrêter le caquet dès qu’on lui eut 
coupé la langue? Faut-il encore t’apprendre qu’il 
n’y a jamais eu delégion thébaine ; que les empereurs 
romains n’avaient pas plus de légion égyptienne que 
de légion juive ; que nous avons les noms de 
toutes les légions dans la notice de l’empire , & 
qu’il n’y eft nullement queftion de Thébains ; mais 
qu’il y avait d’ordinaire trois légions romaines en 
Egypte ? 

Faut-il te redire que les faits , les dates Se les lieux 
dépofent contre cette hiftoire digne de Rabelais ? 
faut-il te répéter qu’on ne martyrife point fix mille 
hommes armés dans une gorge de montagnes , où 
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il n’en peut tenir trois cents ? Crois-moi , Nonoltt , 
marions les lix mille foldats thébains aux onze mille 
vierges , ce fera à peu près deux filles pour chacun ; 
ils feront bien pourvus. Et à l’égard de la langue 
du petit Rmanus, ']t te confeille de retenir la tienne , 
& pour caufe. 

5 °. Sois perfuadé, comme moi , que Dat/fdlaiffa 
en mourant vingt-cinq milliars d’argent comptant 
dans fa ville d’Hcrshalhaïm , j’y confens ; obtiens que 
ta portion congrue foit affignée fur ce tréfor royal ; 
cours après les trois cents renards que Samjon attacha 
par la queue ; dîne du poiiTon qui avala Jonas; fers 
de monture à Balaam, & parle, j’y confcns encore; 
mais par Si Ignace , ne fais pas le panégyrique d'Aod 
qui adailina le roi Eglon ; Sc de Samuel, qui hacha en 
morceaux le roi Âgag parce qu’il était trop gras ; 
ce n’eft pas là une raifon. Vois-tu ? j’aime les rois, 
je les refpeéle , je ne veux pas qu’on les mette 
en hachis , & les parlemens penfent comme moi ; 
entends-tu, Nonotie^ 

6°. Tu trouves qu’on n’a pas affez tué d’albi- 
geois 8c de calvinifles ; tu approuves le fupplice de 
Jean Hus 8c de Jérome de Prague , 8c celui à'Urbain 
Grandier , 8c tu ne dis rien de la mort édifiante du 
R. P. Malagrida, du R. P. Guignard, du R. P. 
Gamet , du R. P. Oldecorn , du R. P. Creton. Hé, mon 
ami , un peu de juftice ! 

7 °. Ne t’enfonce plus dans la difcuffion de la- 
donation de Pépin ; doute , ami Nmotte , doute ; 
8c jufqu’à ce qu’on t’ait montré l’original de la ceflîon 
de Ravenne, doute, dis-je. Sais-tu bien queRavenne 
en ce temps-là était une place plus conlidérable que 
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Rome , un beau port de mer ; Sc qu’on peut céder 
des domaines utiles en s’en réfervant la propriété ? 
fais-tu bien qaAnaJlafe le bibliothécaire eft le pre- 
mier qui ait parlé de cette propriété ? croira-t-on de 
bonne foi que Charlemagne eût parlé , dans fon tefta- 
ment, de Rome 8c de ïîavenne comme de villes à 
lui appartenantes , fi le pape en avait été le maître 
abfolu ? 

J’avoue que S‘ Pierre écrivit une belle lettre à 
Pépin du haut du ciel, 8c que le faint pape envoya 
la lettre au bon Pépin qui en fut fort touché ; j’avoue 
que le pape Etienne vint en France pour facrer Pépin 
qui raviffait la couronne à fon maître , 8c qui s’était 
déjà fait facrer par un autre faint; j’avoue que le 
pape Etienne étant tombé malade à S' Denis , fut 
guéri par S‘ Pierre 8c par S‘ Paul, qui lui apparurent 
avec S‘ Denis , fuivi d'un diacre 8c d’un fous-diacre ; 
j’avoue même, avec l’abbé de Vertot, que le pape qui 
avait enfermé dans un couvent Carloman , frère de 
Pépin, dépouillé par ce bon Pépin, fut foupçonné 
d’avoir empoifonné ce Carloman pour prévenir toute 
difcuffion entre les deux frères. 

J’avoue encore qu’un autre pape trouva depuis 
fur l’autel de la cathédrale de Ravenne , une lettre 
de Pépin qui donnait Ravenne au S‘ Siège ; mais 
cela n’empêche pas que Charlemagne n’ait gouverné 
Ravenne 8c Rome. Les domaines que les archevêques 
ont dans Rheims , dans Rouen , dans Lyon , n’em- 
pêchent pas que nos rois*ne foient les fouverains 
de Rheims , de Rouen 8c de Lyon. 

Apprends que tous les bons publicilles d’Alle- 
magne mettent aujourd’hui la donation de la 
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fouveraineté de l’exarchat par Pépin , avec la donation 
de Conjlantin, Apprends que la méprife vient de ce 
que les premiers écrivains, auffi exaélsque toi, ont 
confondu patrimonium Pétri h Pauli , avec dominium 
impériale. Tu dois fa voir , ex-jéfuite Normtte, ce que 
c'eft qu’une équivoque. 

8°. Hé bien , parleras-tu encore des bigames & 
trigames de la première race? un jéfuite ferme-t-il 
la bouche à un autre jéfuite? fuffira-t-il de Daniel 
pour confondre Xonotle ? lis donc ton Daniel , quoi- 
qu’il foit bien fec. Lis la page 1 1 o du premier 
volume in- 4 °; lis, Nonolte, lis, & tu trouveras que 
le grand Théodebert époufa la belle Deuterie , quoique 
la belle Deuterie eût un mari , & que le grand Thé(h 
debert eût une femme , 8c que cette femme s’appelait 
Vijigarde, 8c que cette Vifigarde était fille d’un roi 
des Lombards nommé Vacon , fort peu connu dans 
l’hiftoire ; tu verras que Théodebert imitait en cette 
bigamerie ou bigamie fon oncle Clotaire , 8c voici les 
propres mots de Daniel : 

»» Son oncle C/o/atrc après avoir époufé la femme 
j> de Clodomir fon frère, peu de temps après la mort 
JJ de ce prince , quoiqu’il eût déjà une autre femme ; 
JJ 8c il en eut trois pendant quelque temps , dont 
JJ deux étaient fœurs. jj 

Cela n’efl pas trop bien écrit , 8c tu ne pourras 
approuver ce ftyle , à moins que tu n’aimes ton pro- 
chain comme toi-même f mais , mon ami , fi Daniel 
écrit mal, il dit au moins ici la vérité , 8c c’eft la 
différence qui eft entre vous deux. 

Je veux te conter une anecdote au fujet des 

bigames 
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bigames. Le lord Cowpcr , grand-chancelier d’Angle- 
terre, époufa deux femmes qui vécurent avec lui 
trés-cordialement dans fa maifon. Ce fut le meilleur 
ménage du monde. Ce bigame écrivit un petit livre 
fur la légitimité de fes deux mariages, & prouva fon 
livre par les faits. M. de Voltaire s'était trompé en 
racontant cette bigamie. Il avait pris le lord Cowper 
pour le lord Trévor. La famille Trévor l’a redreffe 
avec une extrême politelfe; ce n’eft pas comme toi, 
Nonotte, qui te trompes très-impoliment. 

go. Mais, mon cher Nonotte , quand tu as fait 
deux volumes de tes erreurs , que tu appelles les 
erreurs d’un autre , as-tu penfé qu’on perdrait fon 
temps à répondre à toutes tes bévues ? le public 
s’a mu ferait-il beaucoup d’un gros livre intitulé les 
erreurs de JVonotte? Je ne veux te préfenter qu’un 
petit bouquet, mais j’ai peine à choifir les fleurs. 
Voici en paffant quelques fleurs pour Nonotte. 

Il n'y a point , dis-tu , de couvent en France où les 
religieux aient deux cents mille livres de rente. Il eft vrai , 
les pauvres moines n’ont rien ; mais les abbés régu- 
liers ou irréguliers de Cîteaux & de Clairvaux les 
ont ces deux cents mille livres ; &: je te confeille 
d’être leur fermier , tu y gagneras plus qu’avec le 
libraire Fei. L’abbé de Cîteaux a commencé un 
bâtiment dont l’architeéle m’a montré le devis , il 
monte à dix-fept cents mille livres. Nonotte ! il y a 
là de quoi faire de bons marchés. 

iqo. Sache que c’eft M. Damilaville , connu des 
principaux gens de lettres de Paris , s’il ne l’eft pas 
de Nonotte, qui ayant été indigné de l’infolence 8c 
de l’abfurdité de ton libelle intitulé Us erreurs , a 

Mélanges littér. Tom, II. D 
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daigné imprimer ce qu’il en penfait ; c’eft lui furtout 
qui a montré qu’il n’y a point de contradiélion à 
dire que Cromwell fut quelque temps un fanatique, 
puis un politique profond , & enfin un grand-homme , 
& qu’on peut dire la même chofe de Mahomet. Sache 
que Cromwell rançonna , pilla , faccagea pendant la 
guerre 8c qu’il fit obferver les lois pendant la paix ; 
qu’il ne mit point de nouveaux impôts ; quil couvrit 
par les qualités dé un grand roi les crimes d'un ufurpateur; 
qu’il craignait avec très-grande raifon d’être aCTaffiné ; 
8c qu’après avoir pris toutes les précautions pour ne 
le pas être , il n’en mourut pas moins avec une 
fermeté connue de tout le monde. M. Damilaville a 
dit qu’il n’y a rien dans tout cela d’incompatible, 8c 
que Nonotle n’a pas le fens commun. A-t-il tort ? 

11 °. Que tu es ignorant dans les chofes les plus 
connues ! tu trouves mauvais que le véridique auteur 
de \éEjfai Jur lesmœursàc. dife que le célébré GuiWattmc 
de Jfajfau , fondateur de la république de Hollande , 
était comte de l’empire au même titre que Philippe II 
était feigneur d’Anvers. Tu es tout étonné que ce 
fameux prince d’Orange foitmis en parallèle avec la 
maejia del re dom Phelippo el difcreto. Tu as raifon ; 
Philippe II n’était pas comparable à un héros. Ils 
étaient tous deux d’une famille impériale ; ces deux 
maifons étaient également defcendues de braves 
gentilshommes. Eft-ce parce que l’affalfin du défen- 
feur de la liberté fe confelTa 8c communia avant 
d’exécuter fon crime , que tu trouves Guillaume 
coupable? eft-ce parce que ce héros réfifta à toute 
la puiffance d’un poltron hypocrite ? eft-ce parce 
qu’il rendit fept provinces libres , que le petit franc- 
comtois Nonotte infulte à fa mémoire ? 
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1 2°. Que tu es ignorant , te dis-je ! Tune fais pas 
que le bourg de Livron en Dauphiné était une ville 
du temps de la ligue ; qu’elle fut détruite comme 
tant d’autres petites villes. Et quand on t’a prouvé 
quelle fut affiégée par Henri III en perfonne , que 
le maréchal de camp de BdUgarde conduifit le fiége 
avec vingt-deux pièces de canon en 1 5 7 4, tu réponds, 
avec une direéHon d’intention , que tu voulais parler 
de rétat où ejl Livron aujourd'hui, <b non de Utat où elle 
était alors. Il s’agit bien de l’état où eft Livron aujour- 
d’hui! 8c tu ajoutes favamment : J ai nomméle comman- 
dant Montbrun qui refuja de rendre la place. Tu excufes 
ton ignorance par une nouvelle erreur ; ce n’était 
pas qui commandait dans cette ville ; c’était 

de Ro'ejfes, comme le dit de Thou, liv. XLIX. Tu as 
tort quan'd tu critiques ; tu as plus de tort quand 
tu dis des injures dignes de ton éducation, 8c tort 
encore peut-être quand tu efpères qu’on ne te 
punira pas. 

1 3°. Avec quelle audace peux-tu dire que M. de 
Voltaire n’a jan^ais lu la taxe de la chancellerie de 
Rome ? viens dans fa bibliothèque , mon auii , les 
laquais te lailferont entrer pour cette fois-là , 8c même 
te feront fortir par la porte. T u verras deux exem- 
plaires de ce livre qu’on ne te prêtera point. 

14O. Tu fais le favant , Xonotte; tu dis, à propos 
de théologie, que l’amiral a découvert la terre 

d’YelTo. Apprends que Dracicn’alla jamais au Japon, 
encore moins à la terre d’YelTo ; apprends qu’il 
mourut en 1596 en allant à Porto-Bello ; apprends 
que ce fut quarante ans après la mort AzDracke, que 
les Hollandais découvrirent les premiers cette terre 

D 2 
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d’Yeflb en 1 644 ; apprends jufqu’au nom du capi- 
taine Martin J éritjon, & de fon vaiffeau qui s’appelait 
le Caftrécom. Crois-tu donner quelque crédit à la 
théologie en fefant le marin ? tu te trompes fur terre 
& fur mer ; 8c tu t’applaudis de ton livre , parce que 
tes fautes font en deux volumes. 

150. Voyons fi tu entends la théologie mieux que 
la marine. L’auteur de ïEJfai fur les mœurs <bc. a dit 
que félon S' Thomas eT Aquin , il était permis aux 
féculiers de confelfer dans les cas urgens , que ce 
n’eft pas tout-à-fait un Jacrement ; mais que c’eft 
comme Jacrement. Il a cité l’édition 8c la page de la 
Somme de S‘ Thomas ; 8c là-delTus tu viens dire que 
tous les critiques conviennent que cette partie de 
la Somme de S‘ Thomas n’eft pas de lui. Et moi je 
te dis qu’aucun vrai critique n’a pu te fournir cette 
défaite. Je te défie de montrer une feule Somme de 
Thomas d'Aquin où ce monument ne fe trouve pas. La 
Somme était en telle vénération , qu’on n’eût pas 
ofé y coudre l’ouvrage d’un autre. Elle fut un des 
premiers livres qui fortirent des prelfes de Rome 
dès l’an 1474 ; elle fut imprimée à Venife en 1484. 
Ce n’eft que dans des éditions de Lyon qu’on 
commença à douter que la troifième partie de la 
Somme fût de lui. Mais il eft aifé de reconnaître 
fa méthode 8c fon ftyle qui font abfolument les 
mêmes. 

An refte, Thomas ne fit que recueillir les opinions 
de fon temps , 8c nous avons bien d’autres preuves 
que les laïques avaient le droit de s’entendre en 
confeflion les uns les autres ; témoin le fameux 
palfage de Joinville , dans lequel il rapporte qu’il 
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confeffa le connétable de Chypre. Un jéfuite du 
moins devrait favoir ce que le jéfuite Tolet a dit dans 
fon livre de l’inflruélion facerdotale, liv. I, ch. i6 : 
Ni femme, ni laïc ne peut abfoudre fans privilège. 
Ntc f<emina , ntc làicus abjolvere pojfunt Jine privilégia. 
Le pape peut donc permettre aux filles de confelTer 
les hommes ; cela fera alTez plaifant ; tu réjouiras 
fort Befançon, en confelfant tes fredaines à la vieille 
fille que tu fréquentes & que tu endoélrines. Auras-tu 
l’abfolution ? 

Je veux t’inllruire , en t’apprenant que cette 
ancienne coutume , cette dévotion de fe confelTer 
mutuellement vient de la Syrie. Tu fauras donc , 
J^onotte , que les bons Juifs fc confeflaient quelquefois 
les uns aux autres. Le confelTeur & le confefle , 
quand ils étaient bien pénitens , s’appliquaient tour 
à tour trente-neuf coups de lanière fur les épaules. 
Confeffe-toi fou vent , Nmotie; mais fi tu t’adelfes 
à un jacobin , ne va pas lui dire que la Somme de 
S Thomas n’eft pas de lui ; on ne fe bornerait pas 
à trente-neuf coups d’étrivières. Confefle ta fille , 
confelfe-toi à elle , & elle te feflera plus doucement 
qu’un jacobin . comme Girard feflait la Cadière , ù 
vice verjâ. 

ifio. Il me prend envie de t’inllruire fur l’hif- 
toire de la pucelle d Orléans, car j’aime cette pucelle ; 
&: bien d’autres l’aiment aufli. Mais je te renvoie 
à une diflertation imprimée dans un ouvrage 
très-connu. (*) 

Apprends, Nonolle, comme il faut étudier l’hif- 
toire quand on ofe en parler. Ne fais plus de Jeanne 

(*) Voyez le Di3i»mtire philo/opMftu , art. Are. 
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ÆArc une infpirée , mais une idiote hardie qui fe 
croyait infpirée ; une héroïne de village, à qui on fit 
jouer un grand rôle ; une brave fille, que des inqui- 
fiteurs & des doéleurs firent brûler avec la plus 
lâche cruauté. Corrige tes erreurs , & ne les mets 
plus fur le compte des autres. Souviens -toi du 
capucin qui étant monté en chaire, dit à fes audi- 
teurs ; Mes frères , mon dcjfein était de vous parler de 
r immaculée conception; mais fai vu ajfché à la porte de 
téglife : Réflexions fur les défauts d'autrui , par le R. P. 
de Viliers delà fociété de Jéfus. [p) Hé, mon ami! fais 
des réflexions fur les tiens ; je vous parlerai donc de 
l'humilité. 

Tu crèves de vanité , Konotte : on t’a fait l’hon- 
neur de te répondre ; mais pour t’infpirer un peu de 
modeftie , fâche que l’illuftre Montefquieu daigna 
répondre à l’auteur des Nouvelles eccléfiaftiques , 
à peu près comme le maréchal de la Feuillade battit 
une fois un fiacre qui lui barrait le chemin quand 
il allait en bonne fortune. 

17°. Oh oh, J^onotte, tu veux brouiller l’auteur 
du Siècle de Louis XIV avec le clergé de France. 
Ceci palTe la raillerie. Il ny a point, dis-tu à la page 
224 , d'hommes auffi méprifables que ceux qui forment ce 
corps nombreux. Et après avoir proféré ces abominables 
paroles, tu les imputes à l’auteur du 5 ïfc/erfe£ouïsX/F.' 
Sens-tu bien tout ce que tu mérites , calomniateur 
Nonotte ? 

L’auteur du Siècle de Louis XIV a toujours révéré 
le clergé en citoyen ; il l’a défendu contre les impu- 
tations de ceux qui difent au hafard qu’il a le tiers des 

( P ) Depuis abbé de Vilitrs , aOTcz mauvais pocte. 


Digitized by Google 



LITTERAIRES. 55 

revenus du royaume ; il aprouvé dans fon ch. XXXV, 
que toute l’Eglife gallicane, féculière &: régulière, ne 
poiTède pas au-delà de quatre-vingts millions de revenu 
en fonds &: en cafuel. Il remarque que le clergé a 
fecouru l’Etat d’environ quatre millions par an l’un 
dans l’autre. Il n’a perdu aucune occafion de rendre 
juftice à ce corps. 

On trouve au chap. IV du Traité de la tolérance, 
ces paroles : Le corps des évêques en France efl prefqut 
tout compojé de gens de qualité , qui penjent ér qui agij/ent 
avec une noblejfe digne de leur naijfance. Eft-ce là infulter 
les évêques de France comme tu les outrages? 

Infulte-t-il les évêques quand il parle de l’évêquc 
de Marfeille , dans une ode contre le fanatifme ? 

Belzuns ce pafteur vénérable 
Sauvait fon peuple périflant ; 

Langeron guerrier fecourable 
Bravait un péril renaiflant; 

Tandis que vos lâches cabales 
Dans le trouble 8c dans les fcandales 

Occupaient votre oifiveté , 

De la difpute ridicule 

Et fur Quefnel 8c fur la bulle , 

Qu’oublîra la poftérité. 

O ex-jéfuite! c’était rendre juftice au digne évêque 
de Marfeille : il vous l’a rendue à vous , anciens 
confrères de Nonotle , à vous , le Tellier , Lallemant 8c 
Doucin, qui fefiez attendre des évêques dans la falle 
baffe , avec le frère Vadblé , tandis que vous fabriquiez 
la bulle qui vous a enfin exterminés. 

D 4 
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O Nonotte ! tu ofes dire que l’auteur du Siècle de 
Lotus KIV n’a jamais cherché qu’à tourner les papes 
en ridicule & à les rendre odieux. 

Mais , vois les éloges qu’il donne à la fagelTe 
d'Adrien I; vois comme il juftifie le pape Honorius, 
tant accufé d'héréfie ; vois ce qu’il dit de Léon IV au 
tomel, de VEJfai fur les mœurs <b Cefprit des nations. 

ts Le pape Léon IV , prenant dans ce danger une 
>> autorité que les généraux de l’empereur Lothaire 
»» femblaient abandonner, fe montra digne, en défen- 
»j dant Rome , d’y commander en fouverain. Il 
>» avait employé les richeffes de l’Eglife à réparer les 
J» murailles de la ville, à élever des tours, à tendre 
des chaînes fur le Tibre. Il arma les milices à fes 
»> dépens; engagea leç habitans de Naples 8c de 
5> Gayette à venir défendre les côtes 8c le port d’Oftie , 
»5 fans manquer à la fage précaution de prendre 
»j d’eux des otages, fachant bien que ceux qui font 
y> allez puilTans pour nous fecourir le font allez pour 
J» nous nuire. Il vifita lui-même tous les polies , 8c 
>5 reçut les Sarrazins à leur defcente , non pas en 
»> équipage de guerrier, ainli qu’en avait ufé Gojlin, 
>» évêque de Paris , dans une occafion encore plus 
jjprelTante; mais comme un pontife qui exhortait 
»» un peuple chrétien, 8c comme un roi qui veillait 
>> à la fureté de fes fujets. Il était né Romain. Le 
>5 courage des premiers âges de la république revivait 
en lui dans un temps de lâcheté 8c de corruption, 
SJ tels qu’un des beaux monumens de l’ancienne 
M Rome qu’on trouve quelquefois dans les ruines de 
la nouvelle. 

Il a pouffé l’amour de la vérité jufqu’à jullifier 
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la mémoire d’un Alexandre VI contre cette foule 
d’accufateurs qui prétendent que ce pape mourut du 
poifon préparé par lui-même pour faire périr tous 
les cardinaux fes convives. Il n’a pas craint de heurter 
l’opinion publique & de rayer un crime du nombre 
des crimes dont ce pontife fut convaincu. Il n’a 
jamais confidéré, n’a chéri, n’a dit que le vrai; il 
l’a cherché cinquante ans , 8c tu ne l’as pas trouvé. 

Tu es fâché que le pape Benoit XIV lui ait écrit 
des lettres agréables , 8c lui ait envoyé des médailles 
d’or 8c des agnus par douzaines ! tu es fâché que fon 
fucceffeur l’ait gratifié, par la proteélion 8c par les 
mains d’un grand miniftre , de belles reliques pour 
orner l’églife paroiffiale qu’il a bâtie! Confole-toi , 
JVonotle, 8c viens-y fervir la meffe d’un de tes confrères 
qui eft l’aumônier du château. Il eft vrai que le 
maître ne marchera pas à la proceffion derrière un 
jeune jéjuile , comme on a fait dans un beau village 
dcMontauban ; il n’eftpasdecegoût : mais enfin vous 
ferez deux jéfuites. Sapepremente deofertdeusalteropem. 

Enfin , Nonolte , tu emploies l’artillerie des Garajfes 
8c des Hardouins , uUtma ratio jejuitarum , ir aliquando 
janjenijlarum. Tu traites d’athée l’adorateur le plus 
réfigné de la Divinité ; tu intentes cette aceufation 
horrible contre l’auteur de la Henriade , poëme qui 
eft le triomphe de la religion catholique ; tu l’intentes 
contre l’auteur de Zaïre 8c d’Alzire , dont cette même 
religion eft la bafe ; contre celui qui ayant adopté la 
nièce du grand Corneille, ne la reçut dans une de fes 
maifons fituée fur le territoire de Genève , qu’à 
condition qu’elle aurait toutes les facilités d’exercer 
la religion catholique. Tu le fais , puifquc tes 
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complices , pour gagner quelque argent , ont fait 
imprimer la lettre où il eft dit expreffément , que cette 
demoifclle aura fur le territoire des proteftans tous 
les fecours néceffaires pour l’exercice de fa religion. 
Tu ne fongeais pas que tu donnais ainü des armes 
contre toi & tes confors. 

C’eft ainfi que les JVonotles , les Palouülets 8c autres 
Welches ont traité d’athées les principaux magiftrats 
français 8c les plus éloquens ; les Monclar, les Chauvelins, 
les la Chalotais , les Duchés , les Cajiillons , 8c plufieurs 
autres. Mais auffi , il faut confidérer que ces meilleurs 
leur ont fait plus de mal que M. àcVoltaire. 

Après l’expofé des bévues, des infolences 8c des 
injures atroces prodiguées par jVonoWe 8c par fes aides , 
quelques leâeurs feront bien aifesde favoir quels font 
les auteurs de ce libelle , 8c de tant d’autres libelles 
contre la magiftrature de France. Voici la lettre d’un 
homme en place , écrite de Befançon le g janvier 
1767; elle peut inftruire. 

» 5 Jacques NonolU , âgé de 54 ans , eft né à Befançon 
55 d’un pauvre homme qui était fendeur de bois 8c 
JJ crocheteur. Il paraît à fon ftyle 8c à fes injures 
>» qu’il n’a pas dégénéré. Sa mère était blanchiffeufc. 
JJ Le petit Jacques ayant fait le métier de fon père à 
JJ la porte des jéfuites , 8c ayant montré quelque difpo- 
5 J fition pour l’étude , fut recueilli par eux , 8c fut 
JJ jéfuite à l’àge de vingt ans. Il était placé à Avignon 
JJ en 1759. Ce fut là qu’il commença à compiler, 
JJ avec quelques-uns de fes confrères , fon libelle 
JJ contre XE^ai fur les mœurs <irc. 8c contre vous. 

JJ L’imprimeur Fri en tira douze cents exemplaires. 
JJ Le débit n’ayant pas répondu à leurs efpérances, 
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5» Fez fe plaignit amèrement, & les jéfuites furent 
»» obligés de prendre l’édition pour leur compte. Vous 
j> daignâtes, Monfieur, vous abaifler à répondre à ce 
95 mauvais livre ; cela le fit connaître , & a enhardi 
95 Nonolte 8c fes aflbciés à en faire une fécondé édition 
9 9 pleine d’injures , les plus méprifables à la fois 8c les 
99 plus puniflables, Lepartijéfuitique a fait imprimer 
99 cette édition clandeftine à Lyon, au mépris des 
99 ordonnances. 

99 Nonotte eft aftuellement toléré Sc ignoré dans 
99 notre ville. Il demeure à un troifième étage, 8c il 
99 gouverne defpotiquement une vieille fille imbécille 
99 qui vous a écrit une lettre anonyme. Il dit qu’il 
9 9 s’occupe à un diéüonuaire anti-philofophique qui 
9 9 doit paraître cette année. Je crois en effet qu’il en 
99 fera un anti-raifonnable. Vous voyez que* les 
9 9 membres épars de la vipère coupée en morceaux, 
99 ont encore du venin. Cemiférable eft un excrément 
99 de collège qu’on ne décraffcra jamais, 8cc. 99 

Nous confervons l’original de cette lettre. 

Si Nonotte a fes cenfeurs , il a auffi des gens de 
bon goût pour partifans. M. de Voltaire a reçu une 
lettre datée de Hennebon en Bretagne , le 1 8 novembre 
1 766 , lignée le chevalier Brulé: il a bien voulu nous 
la communiquer ; la voici : elle eft en beaux vers. 

L’orgueil du philofoplie avait bercé Voltaire, 

Dans la flatteufe idée , mais par trop téméraire , 

De mériter un nom par deflus tous les noms. , 
Le voilà bien déchu de fa préfomption. 

David avec fa fronde a terralTé Goliath. 
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Et puis qu’on dife qu’il n’y a plus de Welches en 
France. Le chevalier de Brulé cft apparemment un 
difciple de Monotte. Les jéfuites n’élevaient- ils pas 
bien la jeunefle ? ' 

Petite digrejfion , qui contient une réflexion utile fur 
une partie des vingt-deux honnêtetés précédentes. 

Quelle eft la fource de cette rage de tant de 
petits auteurs , ou ex-jéfuites , ou convulfioniftes , ou 
précepteurs chaffés, pu petits-collets fans bénéfices , ou 
prieurs , ou argumentans en théologie , ou travaillans 
pour la comédie , ou étalans une boutique de feuilles, 
ou vendans des mandemens & des fermons? D’où 
vient qu’ils attaquent les premiers hommes de la 
littérature avec une fureur fi folle? pourquoi appellent- 
ils toujours les Pajcal porte êC enfer ; les J\ficole loup 
ravijfant , 8c les à'Alembert bêle puante ? Pourquoi , lorf- 
qu’un ouvrage réulfit , crient-ils touj ours à l’hérétique, 
au déifte , à l’athée ? La prétention au bel-efprit cft 
la grande caufe de cette maladie épidémique. 

Ce n’eft certainement que pour rendre fervice à la 
religion catholique , apoftolique 8c romaine , qu’ils 
crient par-tout , que les premiers mathématiciens du 
fiècle , les premiers philofophes , les plus grands poètes 
8c orateurs , les plus exaéls hiftoriens , les magiftrats 
les plus confommés dans les lois , tous les officiers 
d’armée qui s’inftruifent, ne croient pas à la religion 
catholique , apoftolique 8c romaine , contre laquelle 
les portes de l’enfer ne prévaudront jamais. On fent 
bien que les portes de l’enfer prévaudraient , s’il était 
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vrai que tout ce qu’il y a de plus éclairé dans l’Eu- 
rope dételle en fecret cette religion. Ces malheureux 
lui rendent donc un funefte fervice , en difant qu’elle 
a des ennemis dans tous ceux qui penfent. 

Ils veulent eux-mêmes la décrier en cherchant des 
noms célébrés qui la décrient. Il ell dit dans les Erreurs 
dé Nonottc , renforcées par un autre homme de bien 
qui l’a aidé, pag. 118 : Qu à la vérité M. de Voltaire 
n'attaque point t autorité des livres divins , qu'il montre 
même pour eux du rejpeâ; mais que cela n'empêche point 
qu'il ne s'en moque dans Jon cœur ; <b de-là il conclut 
que tout le monde en fait autant, & que lui Nonotte 
pourrait bien s’en moquer aulli avec une direélion 
d’intention. 

Ah ! impie Nonotte \ blafphémateur Nonotte! Prions 
Dieu, mes frères, pour fa converlion. 

Ce qui damne principalement Nonotte, Patouillet Sc 
confors , ell précifément ce qui a traduit frère Berthier 
en purgatoire ; c’cll la rage du bel-efprit. Croiriez- 
vous bien , mes frères , que Nonotte dans fon libelle 
théologique , trouve mauvais que l’auteur du Siècle 
de Louis XIV, aie mis Quinault au rang des grands- 
hommes ? Nonotte trouve Quinault plat : quoi ! tu 
n’aimes pas l’auteur d’Atis & d’Armide ! tant pis , 
Nonotte , cela prouve que tu as l’ame dure & point 
d’oreille, ou trop d’oreille. 

JVbn fa che cofa i amor , non fa che vaglia 
La caritade e quindi advien che i frati 
Sono fl ingorda e fi crudet canaglia. 

A R I O s T E , épître fur le mariage. 
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Voilà donc l’ex-révérend KonoUt qui dans un livre 
dogmatique pèfe le mérite de dans fa balance. 

Monfieur l’évêque du Puy en Vêlai adrelTe aux 
habitans du Puy en Vêlai une énorme paflorale , dans 
laquelle il leur parle de belles - lettres : Soytx donc 
phüojophes, mes chersfréres, dit-il aux chauderonniers du 
Vêlai, àla page 2 2 9. Mais remarquez qu’il ne leur parle 
ainfi , par l’organe de Cortiat Jecrélaire , qu’après leur 
avoir parlé de Perrault , de Motte , de l’abbé T errajfon, 
àe.Boindin; après avoir outragé la cexiàrtàe. Fontenelle; 
après avoir cité Bacon , Galilée , Dejeartes , Mallebr anche, 
Leibniti, féewton 8c Locke. La bonne compagnie du 
Puy en Vêlai a pris tous ces gens-là pour des pères 
de l’Eglife. fecrétaire examine, pag. 23, fi 

Boileau n’était qu’un verfificateur ; 8c page 77, fi les 
corps gravitent vers un centre. Dans le mandement, 
fous le nom de F. archevêque d’Auch , on examine 

fi un poète doit fe borner à un feul talent , ou en 
cultiver plufieurs. 

Ah! Meffieurs, non erat his locus. Vos troupeaux 
d’Auch 8c du Vêlai ne fe mêlent ni de vers , ni de 
philofophie; ils ne favent pas plus que vous ce que 
c’eft qu’un poète 8c qu’un orateur. Parlez le langage 
de vos brebis. 

Vous voulez palfer pour de beaux efprits, vous 
celTez d’être pafteurs ; vous avertiflez le monde de ne 
plus refpeéler votre caraélère. On vous juge comme 
on jugeait la Mottek Ferrajfon dans un cafFé. Voulez- 
vous être évêques, imitez S‘ Paul; il ne parle ni 
à' Homère ni de Lycophron : il ne difeute point fi Xém- 
phon l’emporte fur Thucydide; il parle de la charité. 
La charité, dit-il, e/l patiente; êtes-vous patiens? elle 
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{/? bénigne; êtes-vous bénins ? elle nejl point ambilieuje ; f 
n’avez-vous point eu l’envie de vous élever par votre 
llyle ? elle nejl point méchante; n’avez-vous mis ou laiffé 
mettre aucune malignité dans vos pallorales? 

Beaux pafteurs ! pailTez vos ouailles en paix , & 
revenons à nos moutons , à nos honnêtetés littéraires. 


Vingt-troifième honnêteté , des plus fortes. 

U N ex-jéfuite nommé Patouillet, (déjà célébré dans 
cette diatribe) homme doux & pacifique, décrété de 
prife de corps à Paris pour un libelle très-profond 
contre le parlement, fe réfugie à Auch chez l’arche- 
vêque avec un de fes confrères. Tous deux fabriquent 
une paftorale en 1764, & féduifent l’archevêque 
jufqu’à lui faire ligner de fon nom J. F. , cet écrit 
apoftolique qui attaque tous lesparlemens du royaume; 
& voici furtout comme la paftorale s’explique fur eux, 
page 48 : Ces ennemis des deux puijjdnces mille fois abattus 
par leur concert , toujours relevés par de Jour des intrigues , 
toujours animés de la rage la plus noire , êjc. Il n’y a 
prefque point de page où ces deux jéfuites n’exhalent 
contre les parlemens une rage qui paraît d’un noir 
plus foncé. Ce libelle diffamatoire a été condamné 
à la vérité à être brûlé par la main du bourreau ; on 
a recherché les auteurs , mais ils ont échappé à la 
juftice humaine. 

Il faut favoir que ces deux fefeurs de paftorales, 
s’étaient imaginé qu’un officier de la maifon du roi , 
très-vieux 8c très -malade , retiré depuis treize ans 
dans fes terres , avait contribué du coin de fon feu à 
la deftruélion des jéfuites. La chofe n’était pas fort 
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vraifemblablc , mais ils la crurent ; 8c ils ne man- 
quèrent pas de dire dans le mandement, félon l’ufage 
ordinaire , que ce malin vieillard était déifte 8c athée ; 
que c’était un vagabond qui, à la vérité, ne fortait guère 
de fon lit , mais que dans le fond il aimait à courir ; 
que c'était un vil mercenaire qui mariait plulieurs filles 
de fon bien , mais qui avait gagné depuis douze ans 
quatre cents mille francs avec les éditeurs auxquels 
il a donné fes ouvrages ; 8c avec les comédiens de 
Paris, auxquels il a abandonné le profit entier mam- 
tnonce iniquitatis. • 

Enfin M. jf. F. d’Auch traita ce feigneur de plu- 
fieurs paroifles qui font affez loin de fon diocèfe , 8c 
très-bien gouvernées , comme le plus vil des hommes, 
comme s’il était à fes yeux membre d’un parlement. 
Un parent de l’archevêque , auquel cet officier du roi 
daigneiii prêter de l’argent dans ce temps-là même, 
écrivit à M. d’Auch qu’il s’était laifle furprendre; 
qu’il fe déshonorait ; qu’il devait faire une réparation 
authentique ; que lui fon parent n’oferait plus 
paraître devant l’offenfé : ^e ne fuis pas en état , difait-il 
dans fa lettre, de lui rendre ce qu'il m'a fi. généreufemerU 
prêté. Paya-moi donc ce que vous me devez depuis fi long- 
temps , (fin que je fois en état de fatisfaire à mon devoir. 

M. d’Auch fut fi honteux de fon procédé qu’il fe 
tut. La famille nombreufe de l’offenfé , répondit à 
fon filence par cette lettre , qui fut envoyée de Paris 
à M. d’Auch. 


A 
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A M. t archevêque ctAuch. 

Il parut fous votre nom, Monfieur, en 17^4, 
Xinc Injlruêîion pajlorak , qui n’cfl malheureufement 
qu’un libelle diffamatoire. On s’élève dans cet ouv rage 
contre le recueil des affertions confacré par le parle- 
ment de Paris; on y regarde les jéfuites comme des 
martyrs Sc les pariemens comme des perfécuteurs ; {q ) 
on y aceufe d’injuftice l’édit du roi qui bannit irré- 
vocablement les jéfuites duroyaume. Cette inRruétion 
pallorale a été brûlée par la main du bourreau. Le 
roi fait réprimer les attentats à fon autorité ; les parie- 
mens favent les punir ; mais les citoyens qui font 
attaqués avec tant d’infolence dans ce libelle, n’ont 
d’autre relfource que celle de confondre les calomnies. 
Vous avez ofé infulter des hommes vertueux que vous 
n’êtes pas à portée de connaître; vous avez furtout 
indignement outragé un citoyen qui demeure à cent 
cinquante lieues de vous; vous dites à vos diocéfains 
d’Auch , que ce citoyen , officier du roi 8c membre 
d’un corps à qui vous devez du refpeél, (r) ell un 
vagabond 8c un fugitif duroyaume, tandis qu’il réfide 
depuis quinze années dans fes terres , où il répand 
plus de bienfaits que vous ne faites dans votre diocèfe, 
quoique vous foyez plus riche que lui ; vous le traitez 
de mercenaire, dans le temps même qu’il donnait des 
fecours généreux à votre neveu dont les terres font 

( q ) Kos pères vous avaient appris à refpe£ler les jéfuitei , 8cc. pag. 35 
& luivantes du ïtlandement de M. d'Auch# 

(r) Pages 12, 13 8c 14 du libelle. 

Mélanges litiér. Tom. II. E 
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voiGncs des ficnnes ; ainfi vous couronnez vos calom- 
nies par la lâcheté 8c par l’ingratitude. Si c’eft un 
jéfuite qui eft l’auteur de votre brochure, comme on 
le croit , vous êtes bien à plaindre de l’avoir fignée. Si 
c’eft vous qui l’avez faite , ce qu’on ne croit pas , vous 
êtes à plaindre encore. Vous favez tout ce que vos 
parens 8c tout ce que des hommes d’honneur vous 
ont écrit fur le fcandale que vous avez donné, qui 
déshonorerait à jamais l’épifcopat, 8c qui le rendrait 
méprifable, s’il pouvait l’être. On aépuifé toutes les 
voies de l’honnêteté pour vous faire rentrer en vous- 
même. Il ne refte plus à une famille confidérable , fi 
infolemment outragée , qu’à dénoncer au public 
l’auteur du libelle , comme un fcélérat dont on 
dédaigne de fe venger , mais qu’on doit faire connaître. 
On ne veut pas foupçonner que vous ayez pu com- 
pofer ce tiffu d’infamies , dans lequel il y a quel- 
que ombre de fauffe érudition. Mais quel que foit fon 
abominable auteur, on ne lui répond qu’en fervant 
la religion qu’il déshonore , en continuant à faire du 
bien, 8c en priant Dieu qu’il convertiffe une ame fi 
perverfe 8c fi lâche; s’il eft poiGble pourtant qu’un 
calomniateur fe convertiffe. 

Réjlexion morale. 

C’est une chofe digne de l’examen d’un fage 
que la fureur avec laquelle les jéfuites ont com- 
battu les janféniftes, 8c la même fureur que ces 
deux partis , ruinés l’un par l’autre , exhalent contre 
les gens de lettres. Ce font des foldats réformés qui 
deviennent voleurs de grand chemin. Le jéfuite 
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chadé de fon college, le convulfionnaire échappé 
de l'hôpital , errans chacun de leur côté & ne pou- 
vant plus fe mordre, fe jettent fur les paflans. 

Cette manie ne leur eft pas particulière ; c’eft une 
maladie des écoles ; c’eft. la vérole de la théologie. 
Les malheureux argumentans n’ont point de pro- 
feflion honnête. Un bon menuifier, un fculpteur, 
un tailleur , un horloger font utiles ; ils nourriffent 
leur famille de leur art. Le père de Nonoltt était un 
brave 8c renommé crocheteur de Befançon. Ne 
vaudrait-il pas mieux pour fon fils fcier du bois 
honnêtement , que d’aller de libraire en libraire , 
chercher quelque dupe qui imprime fes libelles ? 
on avait befoin de Nonoltt père 8c point du tout de 
Nonollt fils. Dès qu’on s’eft mêlé de controverfe , 
on n’eft plus bon à rien , on eft forcé de croupir 
dans fon ordure le refte de fa vie ; 8c pour peu qu’on 
trouve quelque vieille idiote qu’on ait féduite , on fe 
croit un Chryfojlome , un Âmbroljt , pendant que les 
petits garçons fe moquent de vous dans la rue. 
O frère Nonoltt , frère Pichon , frère Dupl^ti , votre 
temps eft palfé ; vous reftemblez à de vieux aâeurs 
chaffés des chœurs de l’opéra , qui vont frédonnant 
de vieux airs fur le pont-neuf pour obtenir quel- 
que aumône. Croyez-moi, pauvres gens ; un meilleur 
moyen pour obtenir du pain ferait de ne plus chanter. 

Vingt-quatrième honnêteté, des plus médiocres. 

U N abbé Gu}'on qui a écrit une hiftoire du bas 
mpirt , dans un ftyle convenable au titre , dégoûté 
d’écrire l’hiftoire , fe mit il y a peu d’années à faire 

E a 
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un roman. Il alla, dit-il, dans un château qui 
n’exille point ; il y fut très-bien reçu , accueil auquel 
il n’eft pas apparejnment accoutumé. Le maître de la 
maifon, qu’il n'a jamais vu , lui confia immédiate- 
ment après le dîner tous fes fecrets. Il lui avoua 
que M. 5 efl un hérétique , M. C un déille , M. D 
un focinien , M. F un athée , & M. G quelque 
chofe de pis ; 8c que pour lui feigneur du château, 
il avait l’honneur d’être l’antechrift , 8c qu’il lui 
offrait un drapeau dans fes troupes fous les ordres 
de meffieurs Da, de, di , do, du, fes capitaines. Il 
dit qu’il fit très-bonne chère chez l’antechrift ; c’eft 
en effet un des caraftères de ce^ feigneur que nous 
attendons , 8c c’eft par-là en partie qu’il féduira 
les élus. 

L’abbé Guyon parle enfuite de Louis XIV : Il dit 
que ce monarque n'allait à la guerre qu accompagné de 
plufieurs cours brillantes; mais que fon médaillon a deux 
faces : il ajoute que dans les dernières années de ce 
prince il n’y a rien d’intérelfant ,Jinon les quatre-vingts 
mille livres de penjion qu'obtint de Maintenon à la 
mort de ce monarque. Voilà la manière dont ledit 
Guyon veut qu’on écrive l’hiftoire. Laiffons-le faire 
la fonflion d’aumônier auprès de l’antechrift , 8c 
n’en parlons plus. 

Vingt-cinquième honnêteté , fort mince. 

Cette vingt-cinquième honnêteté eft celle d’un 
nommé Larnet , prédicant d’un village près de Car- 
cafTonne en Languedoc. (*) Ce prédicant a fait un 
libelle de lettres en deux volumes , contre fept ou huit 
( * ) YcTJut mittillre à Oenève. 
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perfonnes qu’il ne connaît pas , dédié à un grand 
feigneur qu’il connaît encore moins. Ces écrivains 
de lettres ont toujours des correfpondans , comme 
les poètes ont des Philis 8c des Amarantes en l’air. 
Larnet commence par dire, page 50 , que c'eft le 
pape qui eft l’antechrift. Oh! accordez-vous donc, 
Meflieurs ; car l’abbé Gupn affure qu’il a vu l’an- 
techrift dans fon château auprès de Laulanne. Or 
l’antechrift ne peut pas fiéger à LaufanneScà Rome : 
il faut opter : il n’appartient pas à l’antechrift d’être 
en plufieurs lieux à la fois. 

Le prédicant appelle à fon fecours le pauvre 
Michel Servet, qui affurait que l’antechrifl fiége à 
Rome. Si c’était le fentiment du fage Servit , il ne 
fallait donc pas que de fages prédicans le fiffent 
brûler; mais 

Ami , Servet efl mort , lallTons en paix fa cendre. 

Que m’importe qu’on grille ou Servet ou Larnet? 

Tout cela m’efl fort égal. Il eft un peu ennuyeux , 
à ce qu’on dit , ce Larrut , prédicant de CarcalTonne 
en Languedoc. Cependant il a quelques amis. 
M. Robert Cervelle qui joue, comme on fait , un grand 
rôle dans la littérature, lui eft fort attaché. Dans 
le dernier voyage que M. Robert fit à CarcalTonne , 
il dédia à fon ami Larnet une petite pièce de poèfie , 
intitulée : Maître Guignard ou de l'hypocrijie {*) Cette 
épître n’eft pas limée, M. Cervelle eft un homme de 
bonne compagnie , qui hait le travail 8c qui peut 
dire avec Chapelle : 

( * ) Voyez le volume de CûiUes ir Salins. 

E 3 
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Tout bon fainéant du marais , 

Fait des vers qui ne coûtent guère. 

Pour moi c’eft ainfi que j’en fais , 

Et fl je les voulais mieux faire , 

Je les ferais bien plus mauvais. 

Vingt-fixième honnêteté. 

»» Vous êtes un impudent , un menteur , un 
s» fauflaire, un traître, qui imputez à des Anglais 
n de mauvais vers que vous dites avoir traduits en 
5 5 français. Vous êtes le feul auteur de ces vers 
5 5 abominables ; 8 c de plus , vous n’avez jamais 
5 5 entendu ni Locke, ni JVewton; car frère Berthier a 
5 5 dit que vous cherchiez la trifeêlion de l’angle par 
55 la géométrie ordinaire. 55 

Ce font à peu près les paroles des JVonoltes , 
PatouilUts, Guyons, 8 cc. à ce pauvre vieillard quieft 
hors d’état de leur répondre. Je prends toujours fon 
parti comme je le dois. La plupart des gens de lettres 
abandonnent leurs amis pillés 8 c vexés ; ils reffemblent 
à ces animaux qu’on dit amis de l’homme , 8 c qui , 
quand ils voient un de leurs camarades mort de fes 
bleffures dans un grand chemin, lèchent fon fang 
8 c paflent fans fe foncier du défunt. Je ne fuis 
pas de ce caraâère , je défends mon ami , unguibus 
<b rojlro. 

M. Midleton à qui nous devons la vie de Cicéron, 
8 c des morceaux de littérature très-curieux, voya- 
geant en France dans fa jeuneffe, fit des vers char- 
mans fur ce qu’il avait vu dans notre patrie ; les 
voici d’après le recueil où ils font imprimés. Ceux 
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qui entendent l’anglais les liront fans doute avec 
plaifir. 


A nation herej pity and admire, 

Whom nobleft fentiments of glory lire ; 

Yet thaught by cuftom’s force, and bigot fear, 

To ferve With pride, and boaft the yoke they bear. 
Whofe nobles born to cringe and to command. 

In courts a mean , in camps a gen'rous band 
From priefts and tax-jobbers content receive 
Thofe laws their dreaded arms to Europe give, 
Whofe people vain in want , in bondage bleft , 

Thô plunder’d, gay, induftrious, tho oppreft, 
With happy follies rife above their fatc 
The jeft and envy of each wifer llate, 

Yet here the mufes deign’d a while to fport 
In the short fun-shine of a fav’ring court ; 

Here Boileau, flrong in fenfe, and sharp in wit, 
Who from the antients, like the ancients vrit, 
Permilïlon gain’d inferior vice to blâme , 

By lying incenfe to his mallers famé. 

With more delight thofe pleafing shades j view 
Where Condé from an envions court Withdrew, 
Where fick of glory, faâion, power and pride 
Sure iudge how empty ail, who ail had try’d, 
Beneath his palms, the Wary chief repos’d 
And life's great fcene in quiet virtue clos'd. 

Voici comme M. de Voltaire, mon ami, traduit 
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affez ficlellement tout cet excellent morceau , autant 
qu’une tradu£lion en vers peut être fidelle. 

Tel eft rcfprit français; je l'admire 8c le plains. 
Dans Ion abailTement quel excès de courage ! 

La tête fous le joug, les lauriers dans les mains, 

Il chérit à la fois la gloire 8c l’efclavage. 

Ses exploits Sc fa honte ont rempli l’univers, (r) 
Vainqueur dans les combats, enchaîné pat fes maîtres; 
Pillé par des traitans, aveuglé par des prêtres, 

Dans la difette il chante, il danfe avec fes fers. 

Fier dans la fervitude, heureux dans fa folie, 

De l’Anglais libre Sc fage il ell encor l’envie. 

Les mufcs cependant ont habité ces bords, 
Lorfqu’à leurs favoris prodiguant fes tréfors, 

Louis encourageait l’imitateur d’Horace ; 

Ce Boileau plein de fel , encor plus que de grâce, 
Courtifan fatirique, ayant le double emploi 
De cenfeur des Cotins, Sc de flatteur du roi. 

Mais je t'aime encor mieux, ô refpeélable aille! 
Chantilli, des héros féjour noble 8c tranquile. 

Lieux où l’on vit Condé fuyant de vains honneurs, 
Laflé de faélions, de gloire Sc de grandeurs. 

Caché fous fes lauriers, dérobant fa vieillelTe • 

Aux dangers d’une cour infidclle 8c traitrefle. 

Ayant éprouvé tout, dire avec vérité: 

Rien ne remplit le cœur, 8c tout efl. vanité. 

J’avoue que ces vers français peuvent n’avoir 
pas toute l’énergie anglaife. Hélas ! c’eft le fort des 

( 1 ) C'était daus la guerre de iCSg. 
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traduéleurs en toute langue d’être au-deflbus de 
leurs originaux. 

J’avoue encore qu’il y a quelques vers de MidUton 
injurieux à la nation françaife. M. de Voliaire a fou- 
vent repoulTé toutes ces injures modeftement félon 
fa coutume. 

En voilà alTez pour ce qui regarde les vers. Quant 
à la trifeêlion de l’angle , cela pourrait ennuyer les 
dames, dont il faut toujours ménager la délicatelfe. 

Vingt-feptièm honnêteté. 

Un nouveau poifon fut inventé depuis quelques 
années dans la baffe littérature. Ce fut l’art d’ou- 
trager les vivans & les morts par ordre alphabétique : 
on n’avait point encore entendu parler de ces dic- 
tionnaires d’injures. Si nous ne nous trompons pas, 
ils commencèrent lorfque M. Ladvocat , bibliothécaire 
de la forbonne , l’un des plus fages 8c des plus 
modérés littérateurs , comme l’un des plus favans , 
eut donné fon diélionnaire hillorique vers l’an i 740. 
Un janfénifte (car pour le malheur de la France, 
il y avait encore des janféniftes 8c des moliniftes) 
fit imprimer contre M. l’abbé Ladvocat un libelle 
diffamatoire en lix volumes , fous le titre 8c dans la 
forme de didionnaire 

Il commence par remercier Dieu de ce qu’il eft 
venu à bout de finir ce rare ouvrage fous les yeux 
8c avec le fecours de l’auteur clandeflin de la gazette 
eccléfiaftique , dont la plume, dit-il, ejl une Jléclie Jem- 
blable à la Jlèche de Jonathas Jils de Saül , laquelle riejl 
jamais retournée en arrière, ù ejl toujours teinte du Jang 
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des morts <b de la graijfe des plus vigoureux. L’abbé 
Ladvocat lui répondit qu’il voyait peu de rapport entre 
la flèche de Jonathas teinte de graiCTe , & la plume 
d’un prêtre normand qui vendait des gazettes. 
D’ailleurs il perfifta à fe rendre utile , dût-il être 
percé de quelque flèche de ces convulfionnaires. Le 
libelle du janfénifle attaqua tous les gens de lettres 
qui n’étaient pas du parti : fa flèche fut lancée contre 
les Fontenelle , les la Motte , les Saurin , qui n’en 
fentirent rien. 

Nous avions mis au-devant du Siècle de Louis XIV, 
une lifle affez détaillée de tous les artifles qui firent 
honneur à la France dans ces temps illuflres. Deux 
ou trois perfonnes fe font aflbciées depuis peu pour 
faire un pareil catalogue des artifles de trois fiècles ; 
mais ces auteurs s’y font pris différemment : ils, ont 
infulté par ordre alphabétique , à tous ceux dont 
ils ont cru qu’il était de leur intérêt d’attaquer la 
réputation. Nous ignorons fi leur flèche efl retournée 
ou non en arrière , & fi elle a été teinte de la graiffe 
des vigoureux. Celui de la troupe qui tirait le plus 
fort & le plus mal était un abbé Sabatier , natif d’un 
village auprès de Caflres , homme d’ailleurs diSerent 
en tout des gens de mérite qui portent le même 
nom. 

Il fut payé pour tirer fes traits fur tous ceux qui 
font aujourd’hui honneur à la littérature , par leur 
érudition & par leurs taleps. Dans la foule de ceux 
qu’il attaque , on trouve feu M. Helvétius. Il le qualifie 
lui ic fes amis de maniaques. JVous pouvons ajfurer , 
dit-il , par de jujles obfervations , que fes illufions philojo- 
phiques étaient une ejpéce de manie involontaire Il Je 
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contentait de gémir dans le Jein de t amitié, de l'extravagance 
<b des excès des maniaques , qui fe glorifiaient de l'avoir pour 
confrère. 

L’abbé Sabatier a raifon de dire qu’il était a portée 
de faire de juftes obfervations fur M. Helvétius, 
puifqu’il avait été tiré par lui de la plus extrême 
mifère, 8c que réchauffé dans fa maifon (comme 
Tartuffe chez Orgon] il n’avait vécu que de fes libé- 
ralités. La première chofe qu’il fait après la mort 
à' Helvétius , eft de déchirer le cadavre de fon bien- 
faiteur. 

Nous n’étions pas de l’avis de M. Helvétius fur 
plufieurs queftions de métaphyfique 8c de morale ; 
8c nous nous en femmes alfez expliqués , fans bleffcr 
l’eftime 8c l’amitié que nous avions pour lui. Mais 
qu’un homme nourri chez lui par charité prenne le 
mafque de la dévotion pour l’outrager avec fureur , 
lui 8c tous fes amis , 8c tous ceux mêmes qui l’ont 
aflifté; nous penfons qu’il ne s’efl rien fait de plus 
lâche dans les trois fiècles dont cet homme parle , 
8c qu’il connaît fi peu. 

Lui ! un abbé Sabatier ! ... . ofer feindre de 

défendre la religion ! ofer traiter d'impies les hommes 
du monde les plus vertueux ! S’il favait que nous 
avons en notre polfeffion fon abrégé du fpinofifme , 
intitulé : Analyje de Spinoja , à Amllerdam ; ouvrage 
rempli de farcafmes 8c d’ironies , écrit tout entier de 
fa main , finiffant par ces mots ; Point de religion ir 
J en ferai plus honnête homme. La loi ne fait que des efclaves, 
elle n'arrête que la main; enfin figné , adieu baptifabit. 

S’il favait que nous poffédons auffi écrits de fa 
main les vers infâmes qu’il fit dans fa prifon à 
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Strasbourg, 8c d'autres vers aufll libertins que mau- 
vais, que dirait-il? Rentrerait-il en lui-même? non , 
il irait demander un bénéfice ; 8c il l’obtiendrait 
peut-être. 

Le cœur le plus bas 8c le plus capable de tous 
les crimes des lâches eft celui d’un athée hypocrite. 

Nous fûmes toujours perfuadés que l’athéifmene 
peut faire aucun bien, 8c qu’il peut faire de très- 
grands maux. Nous fîmes fentir la diftance infinie 
entre les fages qui ont écrit contre la fuperflition , 
8c les fous qui ont écrit contre Dieu. Il n’y a 
dans tous les fyllèmes d’athéifme ni philofophie ni 
morale. 

Nous n’y voyons point de philofophie : car en 
effet eft-ce raifonner que de reconnaître du génie 
dans une fphère à' Archimède , de Pojfidonius , dans un 
de ces orèris qu’on vend en Angleterre , 8c de n’en 
point reconnaître dans la fabrication de l’univers ; 
d’admirer la copie 8c de s’oblliner à ne point voir 
d’intelligence dans l’original! Cela n’eft-il pas encore 
plus fou que fi on difait ; les eftampes de Raphaël 
font faites par un ouvrier intelligent ; mais le tableau 
s’eft fait tout feul ? 

L’athéifme n’efl pas moins contraire à la morale, 
à l’intérêt de tous les hommes ; car fi vous ne recon- 
nailTer point de Dieu, quel frein aurez-vous pour 
les crimes fecrets ? 

Dura Jalttm virtutis amator, 

Qiiare quid ejl virtus , ù pojce exemplar honejli. 

Nous ne difons pas qu’en adorant un être fuprême, 
jufte 8c bon , nous devions admettre la barque à 
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Caron, Cerbère, les Euménides, ou l’ange de la mort 
Sama'él, qui vient demander à Dieu l’ame de Moije, 
& qui fe bat arvec Michael à qui l’aura. Nous ne 
prétendoiis point c[\i Hercule ait pu ramener Alcejlt 
des enfers , ou que le portugais Xavier aû reflufcité 
neuf morts. 

De même qu’il faut diftinguer foigneufement la 
fable de l’hifloire, il faut auffi difcerner entre la 
raifon & la chimère. 

Ileft très-certain que la croyance d’uîi DiEujufte 
ne peut être qu’utile. Quel eft l’homme qui , ayant 
feulement une peuplade de fix cents perfonnes à 
gouverner , voudrait qu’elle fût compofée d’athées ? 

Quel eft l’homme qui n’aimerait pas mieux avoir 
à faire à un Marc-Aurèle , ou à un Epiâèle qu’à un 
abbé Sabatier^ Nous favons , & nous l’avons fouvent 
avoué , qu’il eft des athées par principes , dont 
l’efprit n’a point corrompu le cœur. 

On a vu fouvent des athées 
Vertueux malgré leurs erreurs ; 

Leurs opinions infeélées 
N’avaient point infeété leurs mœurs. 

Spinofa fut doux, jufte, aimable; 

Le dieu , que. fon efprit coupable 
Avait follement combattu, 

Prenant pitié de fa faibleffe. 

Lui lailfa l'humaine fagelTe, 

Et les ombres de la vertu. 

Nous dirons à tous ces athées argumentans, qui 
n’admettent aucun frein , 8c qui cependant fe font 
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fait celui de l’honneur , qui raifonnent mal & qui 
fe gouvernent bien : Meffieurs , gardez - vous de 
l’abbé Sabatier qui fe conduit comme il raifonne. 
Audi ne le voient-ils point ; il eft également en 
horreur aux dévots & aux philofophes. 

Quand le Syjlèmt de la nature fit tant de bruit , 
nous ne diffimulâmes point notre opinion fur ce 
livre ; il nous parut une déclamation quelquefois 
éloquente , mais fatiguante , contraire à la faine 
raifon , 8c pçmicieufe à la fociété. Spinoja du moins 
avait embraffé l’opinion des fto’icicns , qui recon- 
naiflaient une intelligence fuprême ; mais dans le 
Sxftéme de la nature on prétend que la matière produit 
elle-même l’intelligence. S’il n’y avait là que de 
l’abfurdité', on pourrait fe taire. Mais cette idée eft 
pernicieufe ; parce qu’il peut fe trouver des gens 
qui , ne croyant pas plus à l’honneur 8c à l’humanité 
qu’à Dieu, feront leurs dieux à eux-mêmes, 8c 
s’immoleront tout ce qu’ils croiront pouvoir s’im- 
moler impunément. Les athées Tartuffes feront encore 
plus à craindre. Un brave déifte, un feâateur du 
grand -lama un peu courageux, peut avoir laconfo- 
lation de tuer un athée fanguinaire qui lui demande 
la bourfe le piftolet à la main ; mais comment fe 
défendre d’un athée hypocrite 8c calomniateur qui 
paffe fa journée dans l’antichambre d’un évêque ?8cc. 

S’il fe paffe quelques nouvelles honnêtetés dans 
la turbulente république des lettres , on n’a qu’à 
nous en avertir ; n,ous en ferons bonne 8c briève 
jufticc. 
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LETTRE A L’AUTEUR 

DES HONNÊTETÉS LITTERAIRES, 

Sur les mémoires de de Maintenon , publiés par 
la Beaumelle. 

N ne peut lire fans quelqu’indignation les 
Mémoires pour Jeruir à thijloire de JW"* de Maintenon 
à celle du Jiècle pajp. Ce font cinq volumes d’anti- 
thèfes & de menfonges. Et l’auteur eft encore plus 
coupable que ridicule , puifqu’ayant fait imprimer 
les lettres de M*"' de Maintenon , dont il avait eferoqué 
une copie , il ne tenait qu’à lui de faire une hifloire 
vraie , fondée fur ces mêmes lettres 8c fur les mémoires 
accrédités que nous avons. Mais la littérature étant 
devenue le vil objet d’un vil commerce , l’auteur 
n’a fongé qu’à enfler fon ouvrage 8c à gagner de 
l’argent aux dépens de la vérité. Il faut regarder 
fon livre comme les mémoires de Galien de Courtils , 
8c comme tant d’autres libelles qui fe font débités 
dans leur temps 8c qui font tombés dans le dernier 
mépris. L’auteur commence par un portrait de la 
fociété de Scarron , comme s’il avait vécu avec 
elle. Il met de cette fociété M. de Charlcval , qu’il 
appelle le plus élégant de nos poètes négligés , 8c 
dont nous n’avons que trois ou quatre petites pièces 
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qui font au rang des plus médiocres ; il y affocie le 
comte de Coligny, qu’il dit avoir élè à Paris le projélyte 
de A'inon àla cour [émule de Coudé. En quoi le comte 

de Coligny pouvait-il être l’émule du prince de Condé^ 
quelle rivalité de rang, de gloire & de crédit pouvait 
être entre le premier prince du fang, célébré dans 
l’Europe par trois viéloires , 8c un gentilhomme qui 
s’était à peine diflingué alors ? il ajoute à cette pré- 
tendue fociété le marquis de la Sablière , qui avait , 
dit-il , dans fes propos toute la légèreté dune femme. La 
Sablière était un citoyen de Paris qui n’a jamais été 
marquis. Qui a dit à l’auteur que ce la Sablière était 
fi léger dans fes propos ? 

Sied-il bien à cet écrivain de dire : que les affemhlèes 
qui Je tenaient chez Scarron ne rejjhnblaient point à ces 
cotteries littéraires dans qui la marquije de Lambert Jemble 
avoir formé le dejfein de détruire le bon goût. Cet homme 
a-t-il connu M“'de Lambert , qui était une femme très- 
refpeélable ? a-t-il jamais approché d’elle? eft-ce à 
lui de parler de goût ? 

Pourquoi dit-il que dans la maifon de Scarron 
on calfait fouvent les arrêts de l’académie ? Il n’y a 
pas dans tous les ouvrages de Scarron un feul trait 
dont l’académie ait pu fe plaindre. Ne découvre- 
t-on pas dans ces réflexions fatiriques, fi étrangères 
à fon fujet, un jeune étourdi de province qui croit 
fe faire valoir en affeélant des mépris pour un corps 
compofé des premiers hommes de l’Etat 8c des pre- 
miers de la littérature? 

Comment a-t-il alfez peu de pudeur pour répéter 
une chanfon infâme de Scarron contre Ja femme , 
dans un ouvrage qu’il prétend avoir entrepris à la 

gloire 


Digitized by Google 



LITTERAIRES. 8l 

gloire de cette même femme , & pour mériter l’appro- 
bation de la maifon de St Cyr? Il attribue aufli à 
madame de Maintmon plufieurs vers qu’on fait être 
de l’abbé Têtu, & d’autres qui font de M. de Fieubet, 
On voit à chaque page un homme qui parle au 
hafard d’un pays qu’il n’a jamais connu, & qui ne 
fonge qu’à faire un roman. 

Mademoijelle de la Valliére dans un déshabillé léger s'était 
jetée dans un fauteuil, là elle penf ait à loifir à Jon amant; 
fouvent le jour la retrouvait ajfife fur une chaife , accoudée 
fur une table, l'œil fixe dans textaje de l'amour. Hé mon 
ami ! l’as-tu vue dans ce déshabillé léger ? l’as-tu 
vue accoudée fur cette table? eft-il permis d’écrire 
ainli l’hiftoire ? 

Ce romancier, fous prétexte d’écrire les mémoires 
de M™' de Maintenon , parle de tous les événe- 
mens auxquels de Maintenon n’a jamais eu 

la moindre part : il grolllt fes prétendus mémoires 
des aventures de Mademoijelle avec le comte de 
Laujun. Pourrait-on croire qu’il a l’audace de citer 
les mémoires de Mademoijelle, 8c de fuppofer des 
faits qui ne fe trouvent pas dans ces mémoires ? il 
attefle les propres paroles de Mademoijelle : Elle lui 
déclara Ja pajfion , dit-il , par un billet qu'elle lui remit 
entre les mains au milieu du louure , à la face de Jes dieux 
domejliques , en 1 67 i ; il y lut ces mots \ Ceji M. le 
comte de Laujun que j'aime à que je veux époujer. Il cite 
les mémoires de Montpenjier , tom. VI, pag. 53. Il 
n’y a pas un mot de cela dans les mémoires de 
Montpenjer. Mademoijelle écrivit feulement fur un 
papier : C’^ vous , 8c rien de plus. Il faut en croire 
cette princelTe plutôt que la Beaumelle. La préjence des 

Mélanges littér. Tom. II. JF 
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dieux domejliques èft fort convenable 8c du vrai ftylc 
de rhiftoire ! 

Ce qui révolte prefqu’à chaque page , ce font les 
conve'rfations que l’auteur fuppofe 'entre le roi , 
madame de MonUjpan 8c la veuve de Scarron, comme 
s’il y avait été préfent. Louis, dit-il, n eut point aimé 
la vérité dans urtc bouche ridicule en piegrièche , que 
madame de Maintenon /avait envelopper dans des paroles 
de Joie. 

Madame de Maintenon /avait, dit-il , que les amours iy 
les craintes de madame de Monte/pan avaient /auvé la 
Hollande. Où a-t-il lu que de Monte/pan fauva 
la Hollande , qui allait être entièrement envahie , 
fl les Hollandais n’avaient pas eu le temps de rompre 
leurs digues 8c d’inonder le pays? 

Comment ofe - t - il dire que lorfqne M"** de 
Maintenon mena le duc du Maine à Barège, elle dit 
au maréchal d'Albret, en voyant le Château-Trom- 
pette : Voilà où fai été élevée ; mais je connais une plus 
rude pri/on , <b mon lit n'ejl pas meilleur que mon berceau. 
Tout le monde fait qu’elle était née à Niort 8c non 
pas à Bordeaux, 8c qu’elle n’avait jamais été élevée 
au Château-Trompette. Comment peut-on accu- 
muler tant de fottifes 8c de menfonges ? 

Il fait dire par de Maintenon à de 

Monte/pan : J'ai rêvé que nous étions l’une ù F autre 
fur le zrand e/calier de Ver/ailles ; je montais, vous de/cendiet ; 
je m'élevais ju/qüaux nues, ir vous allâtes à Fontevraud. 
Il eft difficile de s’élever jufqu’aux nues par un 
efcalier. Ce conte eft imité d’une ancienne anecdote 
du duc d'Epernon, qui montant l’efcalier de Saint- 
Germain , rencontra le cardinal de Richelieu, dont 
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le pouvoir commençait à s’affermir. Le cardinal lui 
demanda s’il ne favait point quelques nouvelles ? 
Ouf , lui dit-il , vous monta, (fr je dejeends. Notre roman- 
cier cite les lettres de de Sévigné, 8c il n’y a 

pas un mot dans ces lettres de la prétendue réponfe 
de de Maintenon. 

Il faut être bien hardi 8c croire fes leâeurs bien 
imbécilles, pour ofer dire qu’en i68i , le duc de 
Lorraine envoya à Mademoijelle un agent fecret 
déguifé en pauvre , qui , en lui demandant l’aumône 
dans l’églife , lui donna une lettre de ce prince , par 
laquelle il la demandait en mariage. On fait affer 
que ce conte eft tiré de l’hifloire de Clotilde, hiftoire 
prefque auffi fauffe en tout que les mémoires de 
Maintenon. On fait affez que Mademoijelle n’aurait 
point omis un événement li lingulier dans fes 
mémoires , 8c qu’elle n’en dit pas un feul mot. On 
fait que û le duc de Lorraine avait eu de telles pro- 
pofitions à faire , il le pouvait très-aifément fans le 
fecours d’un homme déguifé en mendiant. Enfin , 
en i68i , Charles duc de Lorraine était marié avec 
Marie-Eléonore , fille de l’empereur Ferdinand III, 
veuve àt Michel roi de Pologne. On ne peut guère 
imprimer desimpoftures plus fottes 8c plusgroffières. 

Il fait dire à madame à' Aiguillon : Mes neveux vont de 
mal en pis ; l'aîné épouje la veuve d’un homme que perfonne 
ne connaît; le fécond la fille d’une Jervante de la reine; 
jejpére que le troijième époujera la file du bourreau. Efl-il 
poffible qu’un homme de la lie du peuple écrive du 
fond de fa province des chofes fi extravagantes 8c 
fi outrageantes contre une maifon fi refpeâable, 8c 
cela fans la moindre vraifemblance 8: avec une 
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infolence dont aucun libelle n’a encore approché ? 
Cet hommç , auffi ignorant que dépourvu de bon 
fens , dit , pour juftifier le goût de Louis XIV 
pour M™' de Maintenon , que Cléopâtre déjà vieille 
enchaîna Augujle , ù que Henri II brûla pour la maîtrejfe 
de Jon père. Il n’y a rien de fi connu dans l’hifloire 
romaine que la conduite d'Augi^ & de Cléopâtre , 
qu’il voulait mener à Rome en triomiphe à la fuite 
de fon char. Aucun hiftorien ne le foupçonna d’avoir 
la moindre faibleffe pour Cléopâtre. Et à l’égard 
A' Henri II qui brûla pour la ducheffe de Valentinois, 
aucun hiftorien férieux n’affure qu’elle ait été la 
maîtreffe de François I. On foupçonna à la vérité, 
& Mêlerai le dit aCTez légèrement , qm S‘ Vallier eut 
Ja grâce Jur l'échafaud pour la beauté de Diane fa Jdlt 
unique; mais elle n’avait alors que quatorze ans ; & 
£L elle avait été en effet maîtreffe du roi , Brantôme 
n’aurait pas omis cette anecdote. 

Ce fallificateur de toute l'hiftoire cite Gourville , 
qui reproche au prince d’Orange d’avoir livré la 
bataille de S* Denis ayant la paix dans fa poche ; 
mais il oublie que ce même Gourville dit , pag. 222 
de fes mémoires , que le prince d’Orange ne reçut 
le traité que le lendemain de la bataille. 

Il nous dit hardiment que les jurijconfultes d'Angle- 
terre avaient propojé cette quejlion du temps de la fuite de 
Jacques II : Un peuple a-t-il droit de fe révolter contre 
l'autorité qui veut leforcer à croire? Jamais on ne propofa 
cette queftion ; on ne la trouve nulle part. La quef- 
tion était de favoir fi le roi d’Angleterre avait le droit 
de difpenfer des lois portées contre les non-confor- 
miftes. C’eft précifément tout le contraire de ce que 
dit l’auteur. 
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Il s’avife de rapporter une prétendue lettre de 
Louis XIV, écrite vers l’an 1698 au prince d’Orange 
depuis roi d’Angleterre , conçue en ces termes : J'ai 
reçu la lettre par laquelle vous me demandex mon amitié , 
je vous raccorderai quand vous en ferei digne; fur ce je prie 
Dieu qu'il vous ail en fa fainte garde. 

Quel miniftre , quel hiftorien , quelhomme inflruit 
a jamais rapporté une pareille lettre de Louis XIV^ 
ell-ce là le ton de fa politelTe 8c de fa prudence? 
ell-cc ainfi qu’on s’exprime après avoir conclu un 
traité ? eft-ce ainû qu’on parle à un prince d’une 
maifon impériale qui a gagné des batailles ? lui parle- 
t-on de fainte garde ? Cette lettre n’eft alfurément 
ni dans les archives de la maifon d’Orange , ni dans 
celles de France ; elle n’eft que chez l’impofteur. 

C’eft avec la même audace qu’il prétend que 
Louis XIV, pendant le liège de Lille , dit à M™' 
de Maintenon : Vos prières font exaucées , Madame ; 
Vendôme tient mes ennemis , vous ferez reine de France. Si 
un prince du fang avait entendu ces paroles , à peine 
pourrait-on le croire. Et c’eft un polilfon nommé 
la Beaumelle qui les rapporte fans citer le moindre 
garant! Le roi pouvait-il fuppofer que le duc de 
Vendômetmt fes ennemis pendant qu’ils étaient viélo- 
rieux , 8c qu’ils afliégaient Lille ? Quel rapport y 
avait-il entre la levée du fiége de Lille Sc le couronne- 
ment de de Maintenon déclarée reine ? 

Qui lui a dit que la ducheffe de Bour- 
gogne eut le crédit d’empêcher le roi de déclarer 
reine M®* de Maintenon ? Dans quelle biblio- 
thèque à papier bleu a-t-il trotivé que les Impériaux 
Sc les Anglais jetaient de leur camp des billets dans 
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Lille , & que ces billets portaient : Rajfurn-vous , 
Français , la Maintenon ne fera pas votre reine, nous 
ne lèverons pas le Jiége. Comment des alliégeans 
jettent-ils des billets dans une ville affiégée? com- 
ment ces afliégeans favaient-ils que Louis XIV devait 
faire de Maintenon reine quand le liège ferait 
levé ? Peut-on entaffer tant de fottifes avec un ton 
de confiance , que l’iiomme le plus important du 
royaume n’oferait pas prendre, s’il fefait des mémoires 
pleins de vérité 8c de raifon ? 

L’hiftoire du prétendu mariage de monfeigneur 
le dauphin avec mademoifelle Clioin , eft digne de 
toutes ces pauvretés , 8c n’a de fondement que des 
bruits adoptés par la canaille. 

On lève les épaules , quand on voit un tel homme 
prêter continuellement fes idées 8c fes difcours à 
Louis XI V, à M"*' de Maintenon , au roi d’Efpagne , 
à la princelTe des Urfins , au duc à' Orléans , 8cc. 

àz Maintenon allure, félon lui, que le prince 
de Conti ne commandera jamais les armées , parce 
que le roi a toujours été réfolu de tie les point confier à un 
prince du Jang. Et cependant le grand Condé 8c le duc 
d'Orléans les ont commandées. 

C’eft avec le même jugement 8c la même vérité, 
que pendant le liège de Toulon , il fait dire à 
Charles XII, occupé du foin de pourfuivre le czar 
à cinq cents lieues de là ; Si Foulon ejl pris, je lirai 
reprendre. 

De tous les princes qu’il attaque avec une étour- 
derie qui ferait très-puniffable , fi elle n’était pas 
méprifée, M. le duc Orléans, régent du royaume, 
eft celui qu’il ofe calomnier avec la violence la plus 
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cynique 8c la plus abfurde. 11 commence par dire 
qu’en 1713 le duc à' Orléans traverfait le mariage du 
duc de Bourbon & de la princeffe de Contî, 8e que le 
roi lui dit tête à tête dans fon cabinet :Je fuis furpris 
quaprès vous avoir pardonné une choje où il allait de votre 
vie, vous ayez tinjoleiue de cabaler chez moi contre moi. 
La Beaumelle était fans doute caché dans le cabinet 
du roi quand il entendit ces paroles. Ce mot à'injor- 
lence eft furtout dans les moeurs de Louis XIV, 8c 
bien appliqué à l’héritier préfomptif du royaume ! 
Tout ce qu’il dit de ce prince eft auffi-bien fondé. 

Il faut avouer qu’il e-ft très-bien inftruit , quand 
il dit que le duc d'Orléans fut reconnu régent au 
parlement , malgré le préjident de Lubert <b le préfident 
de Maifons ù plufieurs membres de tc^femblée , ire. Le 
préfident de Lubert était un préfident des enquêtes 
qui ne fe mêlait de rien. M. de Maijons n’a jamais 
été premier préfident ; il était très-attaché au régent, 
8c il allait être garde des fceaux lorfqu’il moiirut 
prefque fubitement ; 8c il n’y eut pas un membre 
du parlement , pas un pair , qui ne donnât fa voix 
d’un concours unanime. Autant de mots , autant 
d’erreurs groffières dans ce narré de la Beaumelle , fur 
lequel il lui était fi aifé de s’inftruire, pour peu qu’il 
eût parlé feulement à un colporteur de ce temps- 
là , ou au portier d’une maifon. 

Je ne parlerai point des calomnies odieufes 8c 
méprifées que ce la Beaumelle a vomies contre la 
maifon d’Orléans dans plus d’un ouvrage. Il en a 
été puni , 8c il ne faut pas renouveler ces horreurs 
enfevelies dans un oubli éternel. 

Mais comment peut -il être affez ignorant des 
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ufages du monde , Se èn même temps aflez téméraire 
pour dire que la duchejfe de Berry etvoua quelle était 
mariée à M.. le comte de Riom , ir que fur le champ M. de 
Mouchy demanda la charge de grand-maître de la garde- 
robe de ce gentilhomme ? M. de Riom avoir un grand- 
maître de la garde-robe ! quelle pitié ! le premier 
prince du fang n’eû a point. Cette charge n’eft 
connue que chez le roi. Enfin tout cet ouvrage 
n’eftqu’un tiffu d’impoftures ridicules , dont aucune 
n’a la plus légère vraiferoblance. C’eft le livre d’un 
petit huguenot élevé pour être prédicant ; qui n’a 
jamais rien vu; qui a parlé comme s’il avait tout 
vu ; qui a écrit dans un Ayle auffi audacieux qu’im- 
pertinent, pour avoir du pain, qui n’en méritait pas; 
& qui n’aurait été digne que de la corde , s'il ne 
l’avait pas été des petites-maifons. 

Il fe peut que quelques provinciaux, qui n’avaient 
aucune connaiflance des affaires publiques , aient 
été trompés quelque temps par les fauffetés que ce 
miférable calomniateur débite avec tant d’affurance. 
Mais Ton livre a été regardé à Paris avec autant 
d’horreur que de dédain. Il eft au rang de ces pro- 
duélions mercenaires qu’on tâche de rendre fatiriques 
pour les débiter , ne pouvant les rendre raifonnables ; 
& qui font enfin oubliées pour jamais. 
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J E tâcherai, dans ces commentaires fur un homme 
de lettres , de ne rien dire que d’un peu utile aux 
lettres , 8c furtout de ne rien avancer que fur des 
papiers originaux. Nous ne ferons aucun ufage ni 
des fatires, ni des panégyriques prefqu’innombrables', 
qui ne feront pas appuyés fur des faits authentiques. 

Les uns font naître François de Voltaire le 20 
février 1 694 ; les autres le 20 novembre de la même 
année. Nous avons des médailles de lui qui portent 
ces deux dates ; il nous a dit plufieurs fois qu’à fa 
nailfance on défefpéra de fa vie , 8c qu’ayant été 
ondoyé , la cérémonie de fon baptême fut difiFéréc 
plufieurs mois. 

Quoique je penfe que rien n’ell plus infipide que 
les détails de l’enfance 8c du collège , cependant je 
dois dire , d’après fes propres écrits , 8c d’après la 
voix publique , qu’à l’âge d’environ douze ans , 
ayant fait des vers qui paraiflaient au-deffus de cet 
âge, l’abbé de Chateauneuf, intime ami de la célébré 
Ninon de F Enclos , le mena chez elle ; 8c que cette 
fille fi fingulière lui légua par fon teftament une 
fomme de deux mille francs pour acheter des livres , 
laquelle fomme lui fut exaélemeut payée. Cette 
petite pièce de vers , qu’il avait faite au collège , eft 
probablement celle qu’il compofa pour un invalide 
qui avait fervi dans le régiment Dauphin , fous 
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Monfeigneur, fils unique de Louis XIV. Ce vieux 
foldat était allé au collège des jéfuites prier un 
régent de vouloir bien lui faire un placet en vers 
pour Monfeigneur ; le régent lui dit qu’il était alors 
trop occupé, mais qu’il y avait un jeune écolier 
qui pouvait faire ce qu’il demandait. Voici les vers 
que cet enfant compofa : 

Digne fils du plus grand des rois , 

Son amour 8c notre efpérance. 

Vous qui, fans régner fur la France • 

Régnez fur le cœur des François , 

Souffrez-vous que ma vieille veine , 

Par un effort ambitieux , 

Ofe vous donner une étrenne , 

Vous qui n’en recevez que de la main des Dieux? 

On a dit qu’à votre naiffance 
Mars vous donna la vaillance. 

Minerve la fageffe , Apollon la beauté : 

Mais un Dieu bienfefant , que j’implore en mes peines, 
Voulut auflî me donner mes étrennes. 

En vous donnant la libéralité. 

Cette bagatelle d’un jeune écolier valut quelques 
louis à l’invalide , &: fit quelque bruit à Verfailles 
8c à Paris. Il cft à croire que dès-lors le jeune 
homme fut déterminé à fuivre fon penchant pour 
la poëfie. Mais je lui ai entendu dire à lui-même, 
que ce qui l’y engagea plus fortement , fut qu’au 
fortir du collège, ayant été envoyé aux écoles de 
droit par fon père , tréforier de la chambre des 
comptes , il fut fi choqué de la manière dont on y 
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enfeignait la jurifprudence , que cela feul le tourna 
entièrement du côté des belles-lettres. 

Tout jeune qu’il était, il fut admis dans la fociété 
de l’abbé de Chatdieu , du marquis de la Fare , du duc 
de Sulli , de l’abbé Courlin. Et il nous a dit plufieurs 
fois que fon père l’avait cru perdu , parce qu’il voyait 
bonne compagnie & qu’il .fefait des vers. 

11 avait commencé dès l'âge de dix-huit ans la 
tragédie d’Oedipe , dans laquelle il voulut mettre 
des chœurs à la manière des anciens, (a) Les 
comédiens eurent beaucoup de répugnance à jouer 
une tragédie traitée par Corneille 8c en poCTeffion du 
théâtre : ils ne la repréfentèrent qu’en 1718; 8c 
encore fallut-il de la proteûion. Le jeune homme, 
qui était fort difllpé 8c plongé dans les plaifirs de 
fon âge , ne fentit point le péril , 8c ne s’embaralfait 
point que fa pièce réuffit ou non : il badinait fur le 
théâtre , 8c s’avifa de porter la queue du grand- 
prêtre , dans une fcène où ce même grand-prêtre 
fefait un effet très - tragique. la maréchale 

de Villars , qui était dans la première loge , demanda 
quel était ce jeune homme qui fefait cette plaifan- 
terie, apparemment pour faire tomber la pièce; on 
lui dit que c’était l’auteur. Elle le fit venir dans le 
loge ; 8c depuis ce temps , il fut attaché à M. fa 
maréchal 8c à madame jufqu’à la fin de leur vie, 
comme on peut le voir par cette épître imprimée. 

{«) Nous avons une lettre du favant Daàer de 1713, dans laquelle 
il exhorte Tauteur, qui avait déjà fait fa pièce, à y joindre des chœurs 
chantant à Texemple des Grecs. Mais la chofe était impraticable fur le 
théâtre français. LorTqu'en 1 769 M. de Voltaire obtint julUce à Touloufe 
pour le malheureux Sirven , M. de Menti , avocat chargé de cette caufe , 
refufa toute efpèce d'honoraires , Sc demanda pour toute reconnaiflanct 
à M. de VoUatTg qu'il voulut bien ajouter des chœurs à fon Oedipe» 
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Je me flattais de l’efpérancc 
D’aller goûter quelque repos 
Dans votre maifon de plaifance ; 

Mais Vinache a ma confiance. 

Et j'ai donné la préférence, 

Sur le plus grand de nos héros , 

Au plus grand charlatan de France , Scc. 

Ce fut à Villars qu’il fut pré fente à M. le duc 
de Richelieu, dont il acquit la bienveillance, qui ne 
s’eft point démentie pendant foixante années. 

Ce qui eft aulE rare , Sc ce qui à peine a été 
connu, c’eft que le prince de Conti, père de celui 
qui a été fi célébré par les journées de la barricade 
de Démont Sc de Château-Dauphin , fit pour lui 
des vers dont voici les derniers. 

Ayant puifé fes vers aux eaux de l’Aganipe, 

>> Pour fon premier projet il fait le choix d’Oedipe, 
y> Et quoique dès long-temps ce fujet fût connu , 

>» Par un ftyle plus beau cette pièce changée 
» Fit croire des enfers Racine revenu, 

5> Ou que Corneille avait la fîenne corrigée. >> 

Je n’ai pu retrouver la réponfe de l’auteur d’Oedipe. 
Je lui demandai un jour s’il avait dit au prince en 
plaifantant : Monfeigneur , vous ferez un grand 
poète ; il faut que je vous falTe donner une penfion 
par le roi. On prétend aufli qu’à fouper il lui dit: 
Sommes-nous tous princes ou tous poètes ? Il me 
répondit : DcliBa jteventulis meœne meniineris, Dcmiiie. 
Il commença la Heniiade à S‘ Ange chez M. de 
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Caumartin , intendant des finances , après avoir fait 
Oedipe & avant que cette pièce fut jouée. Je lui ai 
entendu dire plus d’une fois que quand il entreprit 
ces deux ouvrages , il ne comptait pas les pouvoir 
finir , & qu’il ne favait ni les règles de la tragédie 
ni celles du poème épique ; mais qu’il fut faifi de 
tout ce que M. de Caumarlin, très-favant dans l’hif- 
toire , lui contait de Henri 1 V , dont ce refpeâable 
vieillard était idolâtre ; 8c qu’il commença cet ouvrage 
par pur enthoufiafme.fans prefque y faire réflexion . ( i ) 
Il lut un jour plufieurs chants de ce poème chez le 
jeune préfîdent de Maifons fon intime ami. On l’im- 
patienta par des objections ; il jeta fon manufcrit 
dans le feu. Le préfident Hénault l’en retira avec 
peine. >» Souvenez-vous , lui dit M. Hénault dans 
J» une de fes lettres , que c’eft moi qui ai fauve 
>5 la Henriade , 8c qu’il m’en a coûté une belle 
»> paire de manchettes, jj Plufieurs copies de ce 
poème , qui n’était qu’ébauché , coururent quelques 
années après dans le public ; il fut imprimé avec 
beaucoup de lacunes fous le titre de la Ligue. 

Tous les poètes de Paris 8c plufieurs favans fe 
déchaînèrent contre lui ; on lui décocha vingt bro- 
chures ; on joua la Henriade à la foire ; on dit à 
l’ancien évêque de Fréjus, précepteur du roi, qu’il 
était indécent 8c même criminel de louer l’amiral de 


{ 1 ]M. ^cVoltcdre recueillit dès4orfi une partie des matériaux quHl a 
employés depuis dans ThiRoirc dufièclede Louis XIV. L’évêque de Blois 
Caumartin., avait paüe une grande partie de fa vie à s’amufer dcccs petites 
intrigues qui font pour le commun des couriHans une occupation lî grav'C 
Sc ü trille. Il en connailTait les plus petits details , & les racontait avec ^ 
beaucoup de gaieté. Ce que M. de Voltaire a cru devoir imprimer eft 
«xaÛ; mais il s'cil bien garde de dite tout ce qu'il favait* 
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Coltgni 8c la relue Elijabelh. La cabale fut fi forte , 
qu’on engagea le cardinal de Bijffi, alors préfident 
de l’alTemblée du clergé , à cenfurer juridiquement 
l’ouvrage ; mais une fi étrange procédure n’eut pas 
lieu. Lejeune auteur fut également étonné 8c piqué 
de ces cabales. Sa vie très-dilfipée l’avait empêché 
de fe faire des amis parmi les gens de lettres ; il ne 
favait point oppofer intrigue à intrigue ; cequieft, 
dit-on , abfolument néceffaire dans Paris , quand on 
veut réuflir en quelque genre que ce puifle être. 

Il donna la tragédie de Mariamne en 1722. 
Mariamne était empoifonnée par Hérode ; lorfqu’elle 
but la coupe , la cabale cria : La reine boit , 8c la 
pièce tomba. Ces mortifications continuelles ledéter> 
minèrent à faire imprimer en Angleterre la Henriade , 
pour laquelle il ne pouvait obtenir en France ni 
privilège ni proteélion. Nous avons vu une lettre 
de fa main écrite à M. Dumas tT Aigueberre , depuis 
confeiller au parlement de Touloufe , dans laquelle 
il parle ainfi de ce voyage : 

J e ne dois pas être plus fortuné 
Que le héros célébré fur ma vielle ; 

Il fut profcrit, pcrfécuté, damné 
Par les dévots 8c leur douce féquelle î 
En Angleterre il trouva du fecours , 

J’en vais chercher 

Le relie des vers eft déchiré : elle finit par ce* 
mots ; )>Je n’ai pas le nez tourné à être prophète 
en mon pays. II avait raifon. Le roi George I, 
8c furtout la princeffe de Galles , qui depuis fut 
reine , lui firent une foufcription immenfe : ce fut le 

commencement 
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commencement de fa fortune : car étant revenu en 
France en i 7 28 , il mit fon argent à une loterie établie 
par M. Desforts, contrôleur-général des finances. 
On recevait des rentes fur l’hôtel -de -ville pour 
billets , 8c on payait les lots argent comptant ; de 
forte qu’une fociété qui aurait pris tous les billets , 
aurait gagné un million. Il s’affocia avec une compa- 
gnie nombreufe 8c fut heureux. C’eft un des affociés 
qui m’a certifié cette anecdote , dont j’ai vu la preuve 
fur fes régiftres. M. de Voltaire lui écrivait : j» Pour 
»» faire fa fortune dans ce pays-ci, il n’y a qu’à lire 
»> les arrêts du confcil. Il eft rare qu’en fait de 
finances , le minillère ne foit forcé à faire des 
♦ » arrangemens dont les particuliers profitent. >> 
Cela ne l’empêcha pas de cultiver les belles- 
lettrej qui étaient fa palfion dominante. Il donna en 
1730 fon Brutus , que je regarde comme fa tragédie 
la plus fortement écrite , fans même en excepter 
Mahomet. Elle fut très-critiquée. J’étais en 1732 à 
la première repréfentation de Zaïre ; 'Sc quoiqu’on 
y pleurât beaucoup , elle fut fur le point d’être fifflée. 
On la parodia à la comédie italienne , à la foire ; on 
l’appela la pièce des Enfans-trouvés , Arlequin au 
Parnaffe. 

Un académicien l’ayant propofé en ce temps-là 
pour remplir une place vacante à laquelle notre 
auteur ne fongeait point , M. de Bote déclara que 
l’auteur de Brutus 8c de Za'ïre ne pouvait jamais 
devenir un fujet académique. 

Il était lié alors avec l’illuflre marquife du 
Châtelet, 8c ils étudiaient enfemble les principes de 
JVewton 8c les fyftèmes de Leibnitz, Ils fe retirèrent 
Mélanges littér. Tom. II. G 
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CHAPITRE XXV. 

Des martyrs. 


JPoURQ,UOI les Romains ne perfécutèrent-ils 
jamais poür leur religion aucun de ces malheureux 
juifs abhorrés ? ne les obligèrent-ils jamais derenoncer 
à leurs fuperllitions ? leur laiflèrent-ils leurs rites & 
leurs lois? 8c d’où vient que vers le troifième fiécle, 
ils traitèrent les chrétiens iflùs des Juifs avec quelque 
févérité ? n’eft-ce point parce que les Juifs, occupés de 
vendre des chiffons 8c des philtres , n’avaient pas 
la rage d’exterminer la religion de l’empire , 8c que 
les chrétiens intolérans étaient polTédés de cette 
rage? (a) 

On punit en effet au troifième fiècle quelques-uns 
des plus fanatiques ; mais en fi petit nombre qu’aucun 
hiftorien romain n'a daigné en parler. Les Juifs 
révoltés fous Vejpafien , fous Trajan , fous Adrien 
furent toujours cruellement’ châtiés comme ils le 

( d ) Il ^ certainement à répondre à cette afTertion de milord 
Bolingbrokc, Il ell démontré que les anciens Romains ne perfecutèrent 
perfonne pour fes dogmes. Cette exécrable horreur n’a jamais été commife 
que par les chrétiens , & furtout par les romains modernes. Aujour- 
d’hui meme encore il y a dix mille jui& à Rome qui font très>protégé$ , 
quoiqu’un fâche bien qu’ils regardent Jésus comme un impoRcur. Mais 
li un chrètien's’avife de crier dans l'égllfe de faint Pierre, ou dans la 
place Navone , que trois font trois , S: que le pape n’eft pas infaillible , il 
fera brûlé iniailliblemem. 

Je mets en fait que les chrétiens ne furent jamais perfccutés que comme 
des faâleux dedruâeurs des lois de l’empire ; k ce qui démontre qu’ils 
voulaient commettre ce crime , c’cR qu’iU l'ont commis. 
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méritaient : on leur défendit même d’aller dans leur 
petite ville de Jérufalem , dont on abolit jufqu’au 
nom , parce qu’elle avait été toujours le centre de la 
révolte ; mais il leur fut permis de circoncire leurs 
enfans fous les murs du capitule 8c dans toutes les 
provinces de l’empire. 

Les prêtres à!Ifis furent punis àRome fousTitiérc; 
leur temple fut démoli , parce que ce temple était un 
marché de proftitution , 8c un repaire de brigands ; 
mais on permit aux prêtres 8c prêtrelfes à'IJis d’exercer 
leur métier par-tout ailleurs. Leurs troupes allaient 
impunément en proceflion de ville en ville ; ils fefaient 
des miracles , guérilfaient les maladies , difaient la 
bonne aventure , danfaient la danfe diljis avec des 
caflagnettes. C’ell ce qu’on peut voir amplement dans 
il^tt/éc\Nous obferverons ici que ces mêmes procef- 
lions le font perpétuées jufqu’à nos jours. 11 y a 
encore en Italie quelques relies de ces anciens vaga- 
bonds qu’on appelle Xingari, 8c chez nous Gf^yî, qui 
eft l’abrégé d’égyptien , 8c qu’on a , je crois , nommés 
Bohèmes en France. La feule différence entr’eux 8c les 
Juifs , c’eft que les Juifs ayant toujours exercé le 
commerce comme les Banians , fe font maintenus 
ainfi que les Banians , 8c que les troupes à'ifis étant 
en très-petit nombre font prefque anéanties. 

Les magillrats romains, qui donnaient tant de liberté 
aux Ifiaques 8c aux Juifs , en ufaient de même avec 
toutes les autres feélcs du monde. .Chaque dieu était 
bien venu à Rome. Dignus Roma locus , quo deus omnis 
eat. Tous les dieux de la terre étaient devenus citoyens 
de Rome. Aucune feélc n’était allez folle pour vouloir 
fubjuguer les autres ; ainli toutes vivaient en paix, 

G 2 
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vilain kcmme que cet abbé Desfontaines; Jon ingratitude ejl 
encore pire que fes crimes qui vous avaient dorme lieu de 
t obliger, q février 1739. 

Voilà les gens à qui M. de Voltaire avait à faire, 
& qu’il appelait la canaille de la littérature. Ils vivent , 
difait-il , de brochures h de crimes. 

Nous voyons qu’en effet un homme de cette 
trempe, nommé l’abbé Makarti, qui fe difait des 
nobles Makarti d’Irlande , 8c qui fe difait aufll homme 
de lettres, lui emprunta une fomme affea conlîdé- 
rable , 8c alla avec cet argent fe faire mahométan à 
Conflantinople ; fur quoi M. de Voltaire dit : Makarti 
tieft «lié qu'au Bojpiwre; mais Desfontaines stfl réfugié 
plus loin vers le lac de Sodome. (c) 

Il paraît que les contradiélions , les perverlités, 
les calomnies qu’il effuyait à chaque pi^e qu’il 
fefait repréfenter , ne pouvaient l’arracher à fon 
goût ; puifqu’il donna la comédie de l’Enfantr 
prodigue , le 10 oélobre 1736 ; mais il ne la 
donna point fous fon nom ; 8c il en laiffa le profit à 
deux jeunes élèves qu’il avait formés , MM. Linant 
3 c Lamarre , qui vinrent à Cirey où il était avec 
madame du Châtelet. Il donna Linant pour précepteur 
au fils de madame du Châtelet, qui a çté depuis lieu- 
tenant-général des armées, 8c ambalTadeur à Vienne 
3 c à Londres. La comédie de l’Enfant-prodigue eut 
un grand fuccès. L’auteur écrivit à mademoifelle 
Quinault : Vouÿ favez garder les fecrets d’autrui 

»j comme les vôtres. Si l’on m’avait reconnu , la 

(f) Nous avons vu une obligation de 500 liv. d’argent prêté chex 
Tcrret notaire, 1 juillet I730 : mais nous n’avons pu trouver celle de 
3000 Uv. ^ 
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pièce aurait été fifflée. Les hointnes n’aiment pas 
t> qu’on réuffiffe en deux genres. Je me fuis fait affez 
d’ennemis par Oedipe & la Henriade. »» 

Cependant il embraflait dans ce temps-là même 
un genre d’étude tout différent : il compofait les 
Elémens de la philofophie de Kauton , philofophic 
qu’alors on ne connaiffait prefque point en France, 

Il ne put obtenir un privilège du chancelier d'Aguef. 
Jeau , magiftrat d’une fcience univerfelle ; mais qui , 
ayant été élevé dans le fyftème cartélien , écartait 
les nouvelles découvertes autant qu’il pouvait. 
L’attachement de notre auteur pour les principes 
de JVeiuton 8c de Locie , lui attira une foule de nou- 
veaux ennemis; Il écrivait à M, Falkner , le même 
auquel il avait dédié Zaïre ; On croit que les 
»» Français aiment la nouveauté, mais c’eft en fait 
»» de cuiline 8c de modes ; car pour les vérités nou- 
ïj velles , elles font toujours profcrites parmi nous : 

»» ce n’eft que quand elles font vieilles qu’elles font 
»j bien reçues, 8cc. >> 

Pous fe délaffer des travaux de la phyfîque . il ' 
s’amufa à faire le poème de la Pucelle. Nous avons 
des preuves que cette plaifanterie fut prefque com- 
pofée toute entière à Cirey. Madame du Châtelet 
aimait les vers autant que la géométrie , & s’y 
connaiffait parfaitement. Quoique ce poème ne fût 
que comique , on y trouva beaucoup plus d’imagi- 
nation que dans la Henriade ; mais la Pucelle fut 
indignement violée par des poliffons grofllers , qui 
la firent imprimer avec des ordures intolérables. Les 
feules bonnes éditions font celles de MM. Cramer. 

Il fallut quitter Cirey , pour aller folliciter à 
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fcs brebis , 8c qui lui donne une cuillerée de lait caillé ; 
après trois ou quatre vifions pareilles , on expofe 
Perpétue 8c Félicité à un ours 8c à une vache. 

Un bénédiélin français nommé Ruinart, croyant 
répondre à notre favant compatriote Dodwel, a recueilli 
de prétendus aéles de martyrs , qu’il appelle les ailes 
Jincéres. Ruinart commence par le martyre de Jacques 
frère aîné de Jésus, rapporté dans l’hilloire ecclé- 
fiaftique d'EuJcbe , trois cents trente . années après 
l’événement. 

Ne celions jamais d’obferver’que Dieu avait des 
frères hommes. Ce frère aîné , dit-on , était un juif 
très-dévot ; il ne ceffait de prier 8c de facrifier dans 
le temple juif, même après la dcfcente du S‘ Efprit ; 
il n’était donc pas chrétien. Les Juifs l’appelaient 
Oblia le jujle: on le prie de monter fur la plate-forme 
du temple pour déclarer que Jésus était unimpoftcurc 
ces Juifs étaient donc bien fots de s’adreller au frère 
de Jésus. Il ne manqua pas de déclarer fur la plate- 
forme que fon cadet était le fauveur du monde 8c il 
fut lapidé. 

Que difons-nous de la converfation dé Ignace avec 
l'empereur Trajan , qui lui dit : qui es-tu, ejprit impur? \ 

8c de la bienheureufe Simplwroje qui fut dénoncée à | 

l’empereur Adrien par fes dieux lares ? 8c de Polycarpe 
à qui les flammes d’un bûcher n’ofèrent toucher, 
mais qui ne put réfifter au tranchant du glaive ? 8c du 
foulier de la martyre 5'" Epipode qui guérit un gentil- 
homme de la fièvre ? 

Et de S‘ Cajfien, maître d’école , qui fut fellé par 
fes écoliers , 8c de Potainienne , qui n’ayant pas ■ 

voulu coucher avec le gouverneur d’Alexandrie , fut 
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plongée trois heures entières dans de la poix réfine 
bouillante , 8c en fortit avec la peau la plus blanche - 
& la plus fine ? 

Et de Pionius , qui relia fain 8c frais au milieu des 
flammes , 8c qui en mourut je ne fais comment. 

Et du comédien Genejl , qui devint chrétien en 
jouant une farce {b) devant Vemperem Dioclétien , 8c 
qui fut condamné par cet empereur dans le temps 
qu’il favorifait le plus les chrétiens ? Et d’une légion 
thébaine , laquelle fut envoyée d’Orient en Occident, 
pour aller féprimer la fédition de Bagaudes, qui était 
déjà réprimée, 8c qui fut martyrifée toute entière dans 
un temps où l’on ne martyrifait perfonne , 8c dans un 
lieu où il n’efl: pas pofllble de mettre quatre cents 
hommes en bataille, 8c qui enfin fut tranfmife au 
public par écrit, deux cents ans après cette belle 
aventure ? 

Ce ferait un ennui infupportable de rapporter tous 
ces prétendus martyres. Cependant je ne peux m’em- 
pêcher de jeter encore un coup d’œil fur quelques 
martyrs des plus célébrés. 

Nilus, témoin oculaire à la vérité , ( mais qui eft 
inconnu , 8c c’eft grand dommage) affure que fon ami 
S‘ Théodote , cabaretier de fon métier , fefait tous les 
miracles qu’il voulait. C’était à lui de changer l’eau 
en vin ; mais il aimait mieux guérir les malades 
en les touchant du bout du doigt. Le cabaretier 


( ( ) n contreferait le malade , difent les aâci Gncéres. Je Jùs üe» lomd , 
diGüt GeneJ. — Veux-tu iju'ou le Jajfe raboter. — Xon , jevtux qu'on me donne 
VextTcme-onBion des tkrètiens. AuflitüC deux adeurs roignirent , &: il fut 
converti fur le champ. Vous remarquerez que du temps de Dioclétien 
fexuéme^nôion était abfolumtnl inconnue dans l’Eglifc latine. 
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Toutes les terres royales étaient affermées à des 
receveurs qui étaient en même temps exaâeurs & 
juges ; de façon que , quand un cultivateur n’avait 
pas payé au fermier à jour nommé , ce fermier 
prenait fon habit de juge, 8c condamnait le délin- 
quant au double. Il faut obferver que quand ce 
même juge ne payait pas le roi le dernier du mois, 
il était lui-même taxé au double le premier du mois 
fuivant. 

Un homme tirait-il un lièvre , ébranchait-il un 
arbre dans le voifinage des terres du roi , ou avait-il 
commis quelqu’autre faute , il fallait payer une 
amende ; une hile fefait-clle un enfant , il fallait 
que la mère ou le père , ou les parens donnaffent 
de l’argent au roi pour la façon. Madame la baronne 
dc.***’\ la plus riche veuve de Berlin , c’ell-à-dire, ' 
qui poffédait fept à huit mille livres de rente , fut 
aceufée d’avoir mis au monde un fujet du roi dans 
la fécondé année de fon veuvage ; le roi lui écrivit 
de fa main , que pour fauver fon honneur elle 
envoyât fur le champ trente mille livres à fon tréfor. 
Elle fut obligée de les emprunter 8 c fut ruinée. 

Il avait un miniflre à la Haye nommé Luifius ; 
c’était aCTuréinent de tous les miniftres des têtes 
couronnées le plus mal payé. Ce pauvre homme, 
pour fe chauffer , ht couper quelques arbres dans 
les jardins d’hons-lardik , appartenans pour lors à 
la maifon de Pruffe. Il reçut bientôt après des 
dépêches du roi fon maître, qui lui retenait une 
année d’appointements. Luifius défefpéré fe coupa 
la gorge avec le feul rafoir qu’il eût. Un vieux valet 
vint à fon fecours 8 c lui fauva malheureufement I 4 
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vie. M. de Voltaire retrouva depuis fon excellence 
à la Haye, 8c lui fit l’aumône à la porte du palais 
nommé la vieille-cour ; palais appartenant au roi 
de Pruffe , 8c où ce pauvre amballadeur avait demeuré 
douze ans. 

Il faut avouer que la Turquie eft une république 
en comparaifon du defpotifme exercé par Fréderic- 
Guülaume. C’eft par ces moyens qu’il parvint , en 
vingt-huit ans de règne, à entalTer dans les caves de 
fon palais de Berlin , environ vingt millions d’écus 
bien enfermés dans des tonneaux garnis de cercles 
de fer. Il fe donna le plaifir de meubler tout le grand 
appartement du palais de gros effets d’argent maifif, 
dans lefquels l'art ne furpalfait pas la matière. Ildonna 
auffl à la reine fa femme , en compte , un cabinet 
dont les meubles étaient d’or, jufqu’aux pommeaux 
des pèles 8c des pÿicettes, 8c jufqu’aux cafetières. 

Le monarque fortait à pied de ce palais , vêtu 
d'un méchant habit de drap bleu à boutons de cuivre,, 
qui lui venait à la moitié des cuiffes ; 8c quand il 
achetait un habit neuf, il fefait fervir fes vieux 
boutons. C’eft dans cet équipage que fa majefté , 
armée d’une groffe canne de fergent, fefait. tous les 
jours la revue de fon régiment de géans. Ce régi- 
ment était fon goût favori 8c ftt plus grande dépenfe. 
Le premier rang de fa compagnie était compofé 
d’hommes dont le plus petit avait fept pieds de haut. 
Il les fefait acheter au bout de l’Europe 8c de l’Afie. 

L’auteur de la Henriade en vit encore quelques- 
uns à Berlin. Le roi fon fils, qui n’aimait les grands- 
hommes que dans une autre acception de ce mot , 
avait mis ceux-ci chez la reine fa femme en qualité 
d'heiduques. 
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aux idolâtres : Voyez , mes amis , de quelles grâces 
notre Seigneur Jésus comble fes ferviteurs ; il les fait 
fouetter jufqu’à ce qu’ils n’aient plus de peau , & 
leur donne la force de fupporter tout cela ; enfin 
il fut pendu. 

Son ami Fronton le curé fit bien voir alors que le 
faint était cabarctier: car en ayant reçu précédem- 
ment quelques bouteilles d’excellent vin , il enivra 
les gardes 8c emporta le pendu , lequel lui dit : 
Monfieur le curé , je vous avais promis des reliques , 
je vous ai tenu parole. 

Cette hiftoire admirable eft une des plus avérées. 
Qui pourrait en douter après le témoignage du jéfuite 
BoUandus 8c du bénédiéHn Ruinart ? 

Ces contes de vieilles me dégoûtent ; je n’en parlerai 
pas davantage. J’avoue qu’il y eut en effet quelques 
chrétiens fuppliciés en divers tt^ps , comme de.s 
féditieux qui avaient l’infolencc d’être intolérans 8c 
d’infulier le gouvernement. Ils eurent la couronne du 
martyre , 8c la méritaient bien. Ce que je plains , c’eft 
de pauvres femmes imbécilles , féduites par ces non- 
conformiftes. Ils étaient bien coupables d’abufer de 
la facilité de ces faibles créatures 8c d’en faire des 
crrergumènes ; mais les juges qui en firent mourir 
quelques-unes étaient des barbares. 

Dieu merci , il y eut peu de ces exécutions. Les 
païens furent bien loin d’exercer fur ces énergumènes 
les cruautés que nous avons depuis fi long -temps 
déploT'ces les uns contre les • autres. Il femble que 
furtour les papilles aient forgé tant de martyres ima- 
ginaires dans les premiers fiècles pour juflifier les 
malfacrcs dont leur Eglife s’eft fouillée. 
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Une preuve bien forte qu’il n’y eut jamais de 
grandes perfécutions contre les premiers chrétiens , 
c’eft qu’ Alexandrie , qui était le centre, le chef-lieu 
de la fefte , eut toujours publiquement une école ^du 
chriftianifme ouverte , comme le lycée , le portique 8c 
l’académie d’Athènes. 11 y eut une fuite de profelfeurs 
chrétiens. Pantine fuccéda publiquement à un Marc , 
qu’on a pris mal-à-propos pour Marc l’apôtre. Après 
Panlène vient Clément d’Alexandrie, dont la chaire fut 
enfuite occupée par Origene qui laiffa une foule de 
difciples. Tant qu’ils fc bornèrent à ergoter, ils furent 
paifibles; mais lorfqu’ils s’élevèrent contre les lois 8c 
la police publique , ils furent punis. On les réprima 
furtout fous l’empire de Décius ; Origéne même lut 
mis en prifon. Cyprien évêque de Carthage ne diflimula 
pas que les chrétiens s’étaient attirés cette perfécution. 
»» Chacun d’eux , dit-il dans fon livre des tombés , court 
après les biens 8c les honneurs avec une fureur 
infatiable. Les évêques font fans religion, les 
»> femmes fans pudeur; la friponnerie règne ; on jure, 
»» on fe parjure; les animofités divifent les chrétiens; 
»> les évêques abandonnent les chaires pour courir 
aux foires 8c pour s’enrichir par le négoce; enfin 
nous nousplaifons à nous feuls, 8c nous déplaifons 
5) à tout le monde. 

Il n’eh pas étonnant que ces chrétiens eulTent de 
violentes querelles avec les partifans de la religion de 
l’empire , que l’intérêt entrât dans ces querelles, qu’elles 
ne caufaflent fouventdcs troubles violen s, 8c qu’enfin 
ils ne s’attiralfent une perfécution. Le fameux jurif- 
confulte Ulpien avait regardé la feôe comme une 
fcéUon très-dangereufe, qui pouvait un jour fervir 
à la ruine de l’Etat; en quoi il ne fe trompa point. 


Digitized by Google 


ii8 Commentaire 

était de faire couper la tête à fon fils. Il confidérait 
qu’il avait trois autres garçons , dont aucun ne fefait 
des vers , 8c que c’était allez pour la grandeur de la 
PrulTe. Lés mefures étaient déjà prifes pour faire 
condamner le prince royal à la mort, comme l’avait 
été le czarovitz fils aîné du czar Pitrrt I. 

Il ne paraît pas bien décidé par les lois divine? 
& humaines , qu’un jeune homme doive avoir le 
cou coupé pour avoir voulu voyager ; mais le roi 
aurait trouvé à Berlin des juges auffi habiles que 
ceux de Rulfie. En tout cas fon autorité paternelle 
aurait fuffi. L’empereur Charles VI, qui prétendait 
que le prince royal, comme prince de l’empire, ne 
pouvait être jugé à mort que dans une diète , 
envoya le comte de Sekendof au père, pour lui faire 
les plus férieufes remontrances. 

Au bout de dix-huit mois , les follicitations de 
l’empereur 8c les larmes de la reine de Pruffe obtinrent 
la liberté du prince héréditaire , qui fe mit à faire 
des vers 8c de la mufique plus que jamais. Il lifait 
Leibnili 8c même Wolf, qu’il appelait un compilateur 
de fatras ; 8c il donnait tant qu’il pouvait dans 
toutes les fciences à la fois. 

Ce prince voulut à fon avènement à la couronne 
vifiter toutes les frontières de fes Etats. Soft défir 
de voir les troupes françaifes, 8c d’aller incognito à 
Strasbourg 8c à Paris , lui fit entreprendre le voyage 
de Strasbourg , fous le nom de comte du Four; mais 
ayant été reconnu par un foldat qui avait fervi dans 
les armées de fon père, il retourna à Clèves. 

Plus d’un curieux a confervé dans fon porte- 
feuille une lettre en profe 8c en vers , dans le goût 
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de Chapelle, écrite par ce prince fur ce voyage de 
Strasbourg. L’étude de la langue & de la poëfie 
françaife , celle de la muCque italienne , de la philo- 
fophie 8c de l’iiiftoire avaient fait fa confolation dans 
les chagrins qu’il avait elTuyés pendant fa jeunelfe. 
Cette lettre eft un monument fingulier d’un homme 
qui a gagné depuis tant de batailles : elle ell écrite 
avec grâce 8c légéreté ; en voici quelques morceaux. 

>) Je viens*de faire un voyage entremêlé d’aven- 
»» tures fingulièrcs , quelquefois fâcheufes 8c fouvem 
ï> plaifantes. Vous favez que j’étais parti pour 
»5 Bruxelles , afin de revoir une fœur que j’aime 
»5 autant que je l’cllime. Chemin fefant , Algaroti 
>> 8c moi, nous confultions la carte géographique 
>9 pour régler notre retour par Véfel. Strasbourg ne 
99 nous détournait pas beaucoup ; nous choisîmes 
99 cette route par préférence : l’incognito fut réfolu; 
99 enfin tout arrangé 8c concerté au mieux , nous 
99 crûmes aller en trois jours à Strasbourg. 

99 Mais le ciel qui de tout difpofe 

99 Régla différemment la chofe. 

99 Avec des courfiers efflanqués , 

99 En droite ligne ifius de Rolünante , 

99 Des payfans en polHüons mafqués, 

«9 Nos caroffes cent fois dans la routé accrochés, 

• 9 Nous allions gravement d'une allure indolente. 91 

On dit qu’il écrivait tous les jours de ces lettres 
agréables au courant de la plume. Mais il venait 
de compofer un ouvrage bien plus férieux 8c plus 
digne d’un grand prince : c’était la réfutation de 


110 Des miracles. 


qui eût la vanité de fe brûler : Dès qu un joueur de 
gobelets habile Je fait chrétien , il eji fur de faire fortune aux 
dépens des fois fanatiques auxquels il a à faire. 

Les chrétiens fefaient tous les jours des miracles , 
dont aucun romain n’entendit jamais parler. Ceux de 
Grégoire le thaumaturge , ou le merveilleux , font en 
effet dignes de ce fumom. Premièrement, im beau 
^’ieillard defcend du ciel pour lui dièler le catéchifmç 
qu’il doit enfeigner. Chemin fefant# il écrit une 
lettre au diable ; la lettre parvient à fon adreffe ; 8c 
le diable ne manque pas de faire ce que Grégoire lui 
ordonne. 

Deux frères fe dlfputeht un étang ; Grégoire féche 
fétang, 8c le fait difparaître pour apaifer la noife. 
Il rencontre un charbonnier 8c le fait évêque. C’eft 
apparemment depuis ce temps- là que la foi du 
charbonnier eft palfée en proverbe. Mais ce miracle 
n’efl pas grand; j’ai vu quelques évêques dans mes 
voyages qui n’en favaient pas plus que le charbonnier 
de Grégoiie. Un miracle plus rare, c’eft qu’un jour les 
païens couraient après Grégoire 8c fon diacre pour 
leur faire un mauvais parti ; les voilà qui fe changent 
tous les deux en arbres. Ce thaumaturge était un 
vrai Prothée. Mais quel nom donnera- t on à ceux 
qui ont écrit ces inepties ? 8c comment fe peut-il que 
Fleuri les ait copiées dans fon hiftoire eccléfiaftîque? 
Eft-il pofljble qu’un homme qui avait quelque fens, 8c 
qui raifonnait tolérablement fur d’autres fujets , ait 
rapporté férieuferaent que Dieu rendit folle une 
vieille pour empêcher qu’on ne découvrît S‘ Félix de 
Noie pendant laperfécution ?{b) 

( b ) Voyez fur- tous ces miracles les VI Sc Vil livres de Fleuri, Voyez 
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On me répondra que Fleuri s’eft borné à tranferire ; 
8c moi je répondrai qu’il ne fallait pas tranferire des 
bêtifes injurieufes à la Divinité , qu’il a été coupable 
s’il les a copiées fans les croire, &: qu’il a été un 
imbécille s’il les a crues. 


CHAPITRE XXVII. 

' Dei chrétiens depuis Dioclétien jufqu'à Conjlantin. 

Le s chrétiens furent bien plus fouvent tolérés 8c 
même protégés, qu’ils n’elfuyèrent de perfécutions. 
Le règne de Dioclétien fut pendant dix-huit années 
entières un règne de paix 8c de faveurs fignalées pour 
eux. Les principaux officiers du palais , Gorgonius 8c 
Dorothée, étaient chrétiens. On n’exigeait plus qu’ils 
facrifialTent aux dieux de l’empire , pour entrer dans 
les emplois publics. Enfin IVi/ca, femme de Dioclétien, 
était chrétienne , auffi jouiffaient-ils des plus grands 
avantages. Ils bâtilfaient des temples fuperbes , après 
avoir tous dit dans les premiers fiècles qu’il ne fallait 
ni temples, ni autels à Dieu ; 8c palTant de la fimplicité 
d’une églife pauvre 8c cachée à la magnificence d’une 

plutôt le recueil des miracles opérés à faint Médard à Paris , prefente au roî 
de France Louis XV par un nommé Carré de MoiUgeron conTeillér au 
parlement de Paris. Les convulfionnaires avaient fait ou vu plus de mille 
miracles. Fatio 8c Daudé ne prétendirent-ils pas renufeiterun mort chez nous 
en 1707 ? La cour de Rome ne canonifc-t-cllc pas encore tous les 
jours pour de l’argent des faints qui ont &it des miracles dont elle fe 
moque ? ta combien de miiacles feraient nos moines avant que fous un 
Henri VllI on eut étalé dans la place publique tous les inilrumem de leur» 
abominables impofturcs ? 
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mains : Vous verrez, dit-il , que celle pièce de Molvtlz fera 
réiffir la mienne. 

Elle fut repréfemée à Paris le 19 août de la 
même année. Ce fut-là qu’on vit plus que jamais 
à quel excès fe peut porter la jaloufie des gens de 
lettres , furtout en fait de théâtre. L’abbé Desfontaines 
8c un nommé Bonneval , que M. de Voltaire avait 
fecouru dans fes befoins , ne pouvant faire tomber 
la tragédie de Mahomet, la déférèrent comme une 
pièce contre la religion chrétienne , au procureur- 
général. La chofe alla fi loin que le cardinal de 
Fleuri confcilla à l’auteur de la retirer. Ce confeil 
avait force de loi ; mais l’auteur la fit imprimer, 8c 
la dédia au pape Benoit XIV, Lambertini, qui avait 
déjà beaucoup de bontés pour lui. Il avait été 
recommandé à ce pape par le cardinal Paffionei , 
homme de lettres célébré , avec lequel il était depuis 
long-temps en correfpondance. Nous avons quelques 
lettres de ce pape à M. de Voltaire. Sa fainteté 
voulut l’attirer à Rome ; 8c il ne s’eft jamais confolé 
de n’avoir point vu cette ville qu’il appelait la 
capitale de l’Europe. 

Mahomet ne fut rejoué que long -temps après, 
par le crédit de madame Denis, malgré Crêbillon , 
alors approbateur des pièces de théâtre, fous les 
ordres du lieutenant de police. On fut obligé de 
prendre M. dèÂlembert pour approbateur. Cette 
manœuvre de Crêbillon parut alfez mal-honnête à la 
bonne compagnie. La pièce eft reliée en poffelTion 
‘du théâtre , dans le temps même où ce fpeélacle a été 
le plus négligé. L’auteur avouait qu’il fc repentait 
d’avoir fait Mahomet beaucoup plus méchant que 

ce 
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ce grand-homme ne le fut ; i» mais fi je n’en avais 
î»fait qu’un héros politique, écrit-il à un de fes amis, 
nia pièce était fifllée. Il faut dans une tragédie de 
> J grandes paffions &: de grands crimes. Au refie , 
>» dit-il quelques lignes après, leg£nMitmj!»/ac«Wri/a/m 
JJ me perfécute plus que l’on ne perfécutaMa/jomr/ à 
JJ laMecque.On parle delà jaloufie &: des tuanœuvres 
JJ qui troublent les cours , il y en a plus chez les 
J J gens de lettres, jj 

Après toutes ces tracafferies , MM. de Réaumur & 
de Mairan lui confeillèrent de renoncer à la pocfie 
qui n’attirait que de l’envie 8c des chagrins , de fe 
donner tout entier à la phyfique, 8c de demander 
une place à l’académie des fcienccs , comme il en 
avait une à la fociété royale de Londres , 8c à 
l’inflitut de Bologne. Mais M. de Formant fon ami, 
homme de lettres infiniment aimable, lui ayant écrit 
une lettre en vers pour l’exhorter à ne pas enfouir 
fon talent , voici ce qu’il lui répondit : 

A mon très-cher ami Formont 
Demeurant fur le double mont ; 

Au-defTus de Vincent- Voiture, 

Vers la taverne où Bachaumont 
Buvait îc chantait fans mefure, 

Où le plaifir Sc la raifon 
Ramenaient le temps d’Epicure. 

Vous voulez donc que des filet» 

De l’abllraite philofophie 
Je revoie au brillant palais 
De l’agréable poëfie , 

Mélangts littér. Tom. II. 
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Au pays où règne Thalie 
Et le cothurne 8c les lifflets. 

i Mon ami, je vous remercie 

- ■* • 'iV 

D’un confeil fi doux 8c fi fain. 

'*.1 

Vous le voulez; je cède enfin 
A ce confeil , à mon deftin ; 

Je vais de folie en folie, 

Ainfi qu’on voit une catin 
Palfer du guerrier au robin , 

Au gras prieur d’une abbaye 
Au courtifan , au citadin : 

Ou bien, fi vous voulez encore , 

Ainfi qu’une abeille au matin 
Va fucer les pleurs de l’aurore 
Ou fur l’abfinthe ou fur le thim ; 

Toujours travaille 8c toujours caufe. 

Et vous pétrit fon miel divin 
Des gratte-cus 8c de la rofe. 

Et auflitôt il travailla à fa Mérope. La tragédie 
de Mérope , première pièce profane qui réulTit fans 
le fccours d’une pafllon amoureufe , & qui fit à notre 
auteur plus d’honneur qu’il n’en cfpérait , fut repré- 
fentée le 26 février 1743. Je ne puis mieux faire 
connaître ce qui fe palfa de fingulier fur cette tra- 
gédie , qu’en rapportant la lettre qu’il écrivit , le 4 
avril fuivant , à fon ami M. d'Aigueberre qui était 
à Touloufe. 

»> La Mérope n’cftpas encore imprimée : je doute 
> J qu’elle rénlfilfe à la leâure autant qu’à la repréfen- 
>) tation. Ce n’eft point moi qui ai fait la pièce; 


HISTORIQ,UE. 115 

c’eft maderaoifclle Dumejnil. Que dites-vous d’une 
»» aârice qui fait pleurer pendant trois adesde fuite? 
j> Le public a pris un peu le change : il a mis fur 
>» mon compte une partie du plaifir extrême que lui 
>5 ont fait les aâeurs. La féduêlion a été au point 
îj que le parterre a demandé à grands cris à me 
>» voir. On m’eft venu prendre dans une cache où 
»5 je m’étais tapi ; on m’a mené de force dans la 
J» loge (e) de madame la maréchale de Villars , où 
SJ était fa belle-fille. Le parterre était fou : il a crié 
jî à la ducheffe de Villars de me baifer; 8c il a tant 
SS fait de bruit qu’elle a été obligée d’en paCfer 
SS par-là , par l’ordre de fa belle-mère. J’ai été baifé 
SS publiquement comme yf/am C/iar/fcrparla princefie 
SS Marguerite d’Ecolfe ; mais il dormait 8c j’étais fort 
SS éveillé. Cette faveur populaire, qui probablement 
SS paffera bientôt , m’a un peu confolé de la petite 
SS perfécution àe. Boyer , ancien évêque deMirepoix, 
SS toujours plus théatin qu’évêque. L’académie, le 
SS roi 8c le public m’avaient défigné pour fuccéder 
JJ au cardinal de Fleuri parmi les quarante. Boyer 
SS n’a pas voulu ; 8c il a trouvé à la fin, après deux 
SS mois 8c demi , un prélat pour remplir la place 
SS d’un prélat, félon les canons de l’Eglife. {/) Je 
SS n’ai pas l’honneur d’être prêtre ; je crois qu’il 
SS convient à un profane comme moi de renoncer 
SJ à l’académie. 

SS Les lettres ne font pas extiêmement favorifées. 

( ^ ) C’eft de-là qu’eft venue la mode ridicule de crier Cautrur , VituUur , 
quand une pièce bonne ou mauvaile rêulfit à la première repréfentation 
Je trouve une lettre, du 3 mars 1743 , de M. rarchevêque 
de Narbonne, qui fe déüfte en faveur de M. de Voltaire, 
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» Le tliéalin m’a dit que l’éloquence expirait; qu’il 
5 5 avait en vain voulu la reffufeiter par fes fermons ; 
55 que perfonne ne l’avait fécondé. Il voulait dire, 
5 5 écoulé. 

5 5 On vient de mettre à la badille l’abbé Lenglê, 
55 pour avoir publié des mémoires déjà très-connus 
55 qui fervent de fupplémcnt à l’iiiftoirc de notre 
5 5 célébré de Tliou. L’infatigable 8c malheureux 
55 rendait unfignaléfervice aux bons citoyens 

5 5 Sc aux amateurs des recherches hilloriques, II 
55 méritaitdesrécompcnfes ; on l’cmprifonnecruelle- 
55 ment à l’àgc de foixantc-huit ans. Cela ell tyran- 
55 nique. 

Injtre nunc, Melibae , pires ; pont ordine vite!. 

55 Madame du Châtelet vous fait fes complimens. 
55 Elle marie fa fdle à M. le duc de Monténero , 
55 napolitain, au grand nez, à la taille courte , à la 
5 5 face maigre 8c noire, à la poitrine enfoncée. Il eft 
55 ici, 8c va nous enlever une françaife aux joues 
55 rebondies. Valeàmeama. 'Voltaire. 

Le cardinal de Fleuri était mort le 29 janvier 
1743, âgé de quatre-vingt-di.x ans ; jamais perfonne 
n’était parvenu plus tard au minirtère , 8c jamais 
miniflre n’avait gardé fa place plus long-temps. 

Il commença fa fortune , à l'âge de foixantc 8c 
treize ans , par être roi de France, 8c le fut jufqu’à 
fa mort fans contradiflion. AfFcélant toujours la 
plus grande modeflie , n’amaffant aucun bien , n’ayant 
aucun fade , 8c fe bornant uniquement à régner. Il 
lailfa la réputation d’un cfprit fin 8c aimable, plutôt 
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que d’un génie , & paffa pour avoir mieux connu la 
cour que l’Europe. 

M. de Voltaire l’avait beaucoup vu chez madame 
la maréchale de Villars , quand il n’était qu'ancien 
évêque de la petite vilaine ville de Fréjus , dont il 
s’était toujours intitulé évêque par l'indignation divine, 
comme on lifait dans quelques-unes de fes lettres. 
Fréjus était une très-laide femme qu’il avait répudiée 
le plutôt qu’il avait pu. Le maréchal de Villeroi , 
qui ne favait pas que l’évêque avait été long-temps 
l’amant de la maréchale fa femme , le fit nommer 
par Louis XIV, précepteur de Louis XV; de précep- 
teur il devint premier minillre, Se ne manqua pas 
de contribuer à l’exil du maréchal fon bienfaiteur. 
C’était, à l’ingratitude près, un allez bon homme; 
mais comme il n’avait aucun talent, il écartait tous 
ceux qui en avaient dans quelque genre que ce pût 
être. 

Plufieurs académiciens voulurent que l’auteur de 
Mahomet eût fa place à l’académie françaife ; on 
demanda au fouper du roi qui prononcerait l’oraifon 
funèbre du cardinal à l’académie ; le roi répondit 
que ce ferait Voltaire. Sa maîtrefle , la ducheffe de 
Château-roux, le voulait ; mais un vieil imbécille, pré- 
cepteur du dauphin , autrefois théatin , 8c depuis 
évêque de Mirepoix , nomme Bo)er , fe chargea par 
principe de confcience de féconder la haine des 
ennemis de M. de Voltaire. Ce Boyer avait la feuille 
des bénéfices. Le roi lui abandonnait toutes les 
affaires du clergé. Il traita celle-ci comme un point 
de difciplinc eccléfiallique ; il repréfenta que c’était 
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offenfer Dieu , qu’un profane comme M. de Voltaire 
fuccédât à un cardinal. 

Le prêtre enfin l’emporta fur la maîtrcffe , & 
M. de Voltaire n’eut point cette place dont il ne le 
fouciait guère. Il aimait à fe rappeler cette aventure, 
qui fait voir les petitelTcs de ceux qu’on appelle 
grands , &: qui marque combien les bagatelles font 
quelquefois importantes pour eux. 

Cependant les affaires publiques n’allaient pas 
mieux depuis la mort du cardinal , que dans fes 
deux dernières années ; la maifon d’Autriche renaif- 
fait de fa cendre ; la France était preffée par elle & 
par l’Angleterre. Il ne nous refiait alors d’autre 
reffource que dans le roi de Prufîe , qui nous avait 
entraînés dans la guerre, Sc qui nous avait aban- 
donnés. 

On imagina d’envoyer fecrétement M. de Voltaire 
chez ce monarque pour fonder fes intentions , pour 
voir s’il ne ferait pas d’humeur à prévenir les orages 
qui devaient tomber tôt ou tard de Vienne fur lui, 
après avoir tombé fur nous ; 8c s’il ne voudrait pas 
nous prêter cent mille hommes dans l’occafion pour 
mieux aflurer fa Siléfie. Cette idée était tombée 
dans la tête de M. de Richelieu 8c de madame de 
Château-roux. Le roi l’adopta; 8c M. Amelot, minifire 
des affaires étrangères , fut chargé de prelfer le départ 
de M. de Voltaire , 8c des détails de la correfpon- 
dance. Il fallait un prétexte; on prit celui de cette 
querelle avec l’ancien évêque de Mirepoix. Le roi 
approuva cet expédient ; M. de Voltaire écrivit au 
roi de Pruffe , qu’il ne pouvait plus tenir aux perfé- 
cutions de ce théatin , 8c qu’il allait fe réfugier auprès 
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d’un roi philofophe , loin des tracafleries d’un bigot. 
Comme ce prélat fignait toujours t ancien èvêq. de 
Mirepoix en abrégé , 8c que fon écriture était allez 
incorreéle ; on lifait ïane évêq. de Mirepoix au lieu de 
tancien. Ce fut un fujet de plaifanterie , 8c jamais 
négociation ne fut plus gaie. 

Le roi de Prulfe qui n’y allait pas de main morte, 
quand il fallait frapper fur les moines 8c fur les 
prélats de cour , répondit avec un déluge de railleries 
fur Fane de Mirepoix , 8c prefla M. de Voltaire de 
venir. 

M. de Voltaire eut grand foin de faire lire fes 
lettres 8c les réponfes ; l’évêque en fut informé , il 
alla fe plaindre à Louis XV de ce que M. de Voltaire 
le JeJait , difait-il , pajfer pour un fot dans les cours étran- 
gères. Le roi lui répondit que c'était une choje dont on 
était convenu , qu'il ne fallait pas qu'il y prît garde. 

Ce qu’il y eut de plus fingulier, c’eft qu’il fallut 
mettre madame du Châtelet de la confidence ; elle 
ne voulait point, à quelque prix que ce fût, que 
M. de Voltaire la quittât pour le roi de Pruffe ; elle 
ne trouvait rien de fi lâche 8c de ü abominable dans 
le monde , que de fc féparer d’une femme pour aller 
chercher un monarque. Elle aurait fait un vacarme 
horrible. On convint, pour l’apaifer, quelle entrerait 
dans le myllère , 8c que les lettres palTeraient par 
fes mains. 

M. de Voltaire s’arrêta quelque temps en Hollande, 
pendant que le roi de Pruffe courait d’un bout à 
l’autre de fes Etats pour faire des revues. Ce féjour 
à la Haye ne fut pas inutile. M. de Voltaire logeait 
dans le palais de la vieille cour , qui appartenait 
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alors au roi de Pruffe , par fes partages avec la 
maifon d’Orange. Son envoyé, le jeune comte de 
Pûdcvils , amoureux 8c aimé de la femme d’un des 
principaux membres de l’Etat , attrapait par les 
bontés de cette dame , des copies des réfolutions 
fccrctes de leurs hautes puiffances , très-mal inten- 
tionnées contre nous ; M. de Voltaire envoyait ces 
copies à la cour , 8c ce fervice était très-agréable. 

Quand il arriva à Berlin , le roi le logea chez lui, 
comme il avait fait dans les précédcns voyages. Il 
menait à Pofldam la vie qu’il a toujours menée 
depuis fon avènement au trône ; cette vie mérite 
quelques petits détails. II fe levait à cinq heures 
du matin en été Sc à lix en hiver. Si vous voulez 
favoir les cérémonies royales de ce lever ; quelles 
étaient les grandes 8c les petites entrées ; quelles 
étaient les fonélions de fon grand-aumônier , de fon 
grand-chambellan , de fon premier gentilhomme de 
la chambre , de fes huiffiers , je vous répondrai 
qu’un laquais venait allumer fon feu , l’habiller 8c 
le rafer, encore s'habillait-il prefque tout feul. Sa 
chambre était alTez belle ; une riche baluftrade d’ar- 
gent , ornée de petits amours très-bien fculptés , 
femblait former l’eflrade d’un lit dont on voyait 
les rideaux ; mais derrière les rideaux était, au lieu 
de lit , une bibliothèque; 8c quant au lit du roi, 
c’était un grabat de fangle avec un matelas , caché 
par un paravent. Marc-Aurèk 8c Julien , fes deux 
apôtres, 8c les plus grands hommes du floïcifme, 
n'étaient pas plus mal couchés. 

Quand fa majefté était habillée 8c bottée, fon 
premier miuiflre arrivait avec une groffe liaffe de 
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papiers fous le bras. Ce premier miniftre était un 
commis qui logeait au fécond étage dans la raaifon 
de Federjdojf , foldat devenu valet-de-chambre 8c 
favori, 8c qui avait autrefois fervi le roi dans le 
château de Cuflrin ; les fecrétaires d’Etat envoyaient 
toutes leurs dépêches au commis du roi. Il en 
apportait l’extrait. Le roi fefait mettre les réponfes 
à la marge en deux mots. Toutes les affaires du 
royaume s’expédiaient ainfi en une heure. Rarement 
les fecrétaires d’Etat, les miniftres en charge l’abor- 
daient ; il y en a même à qui il n’a jamais parlé. 
Le roi fon père avait mis un tel ordre dans les 
finances, tout s’exécutait fi militairement, l’obéif- 
fance était fi aveugle, que quatre cents lieues de 
pays étaient gouvernées comme une abbaye. 

Vers les onze heures , le roi en botte fefait dans 
fon jardin la revue de fon régiment des gardes , 8c 
à la même heure tous les colonels en fefaient autant 
dans toutes les provinces. Les princes fes frères , 
les officiers -généraux , un ou deux chambellans 
mangeaient à fa table , qui était auffi bonne qu’elle 
pouvait l’être dans un pays où il n’y a ni gibier, 
ni viande de boucherie paffable, ni une poularde , 
& où il faut tirer le froment de Magdebourg. 

Après le repas il fe retirait feul dans fon cabinet, 
Sc fefait des vers jufqu’à cinq ou fix heures. Enfuite 
venait un jeune homme nommé Darget , ci-devant 
fecrétaire de Valory envoyé de France , qui fefait la 
Icélure ; un petit concert commençait à fept heures, 
le roi y jouait de la flûte auffi bien que le meilleur 
artifle. Les concertans exécutaient fouvent de fes 
compofitions , car il n’y avait aucun art qu’il ne 
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cultivât ; Sc il n’eût pas eCTuyé chez les Grecs la 
mortification qu’eut Epaminondas , d’avouer qu’il ne 
favait pas la mufique. 

Jamais on ne parla en aucun lieu du monde 
avec tant de liberté de toutes les fuperftitions des 
hommes ; & jamais elles ne furent traitées avec plus 
de plaifanterie & de mépris que dans les foupers 
du roi de Pruffe. Dieu était refpeélé ; mais tous 
ceux qui avaient trompé les hommes en fon nom 
n’étaient pas épargnés. Il n’entrait jamais dans le 
palais ni femmes ni prêtres ; en un mot , Frédéric 
vivait fans cour, fans confeil 8c fans culte. 

Quelques juges de provinces voulurent faire 
brûler je ne fais quel pauvre payfan , aceufé par un 
prêtre d’une intrigue galante avec fon âneffe. On 
n'exécutait perfonne. fans que le roi n’eût confirmé 
la fentence ; loi très -humaine qui fe pratique en 
Angleterre 8c dans d’autres pays. Frédéric écrivit au 
bas de la fentence , qu’il donnait dans fes Etats liberté 
de confcience 8c de 

Un prêtre d’auprès de Stétin , très - feandalifé 
de cette indulgence , glilTa dans un fermon fur 
Hérode , quelques traits qui pouvaient regarder le 
roi fon maître ; il fit venir ce miniftre de village à 
Poftdara en le citant au confiftoire , quoiqu’il n’y 
eût à fa cour pas plus de confiftoire que de meffe. 
Le pauvre homme fut amené ; le roi prit une robe 
& un rabat de prédicant ; d'Argens , l’auteur des 
Lettres juives , 8c un baron de Polnits, qui avait 
changé trois ou quatre fois de religion, fe revêtirent 
du même habit : on mit un tome du diâionnaire 
de Bayle fur une table en guife d’évangile , 8c le 


Digitized by Google 



123 


HISTORIQ.UE. 

coupable fut introduit par deux grenadiers , devant 
ces trois rainiftres du Seigneur. Mon frère , lui dit 
le roi , je vous demande au nom de Dieu fur quel 
Hérode vous avez prêché? Sur Hèrode qui fit tuer 
tous les petits enfans , répondit le bon homme. Je 
vous demande, ajouta le roi, fi c’était Hérode pre- 
mier du nom ; car vous devez favoir qu’il y en a 
eu plufieurs ? Le prêtre de village ne fut que répondre. 
Comment, dit le roi, vous ofez prêcher fur un 
Hérode , 8c vous ignorez quelle était fa famille ? vous 
êtes indigne du faint miniftère. Nous vous pardon- 
nons cette fois ; mais fâchez que nous vous excom- 
munierons , fi jamais vous prêchez quelqu’un fans 
le connaître. Alors on lui délivra la fentence 8c fon 
pardon ; on figna trois noms ridicules inventés à 
plaifir. Nous allons demain à Berlin , ajouta le roi ; 
nous demanderons grâce pour vous à nos frères , 
ne manquez pas de nous venir parler. Le prêtre 
alla dans Berlin chercher les trois miniflrcs ; on fc 
moqua de lui. 

Frédéric gouvernait l’Eglife aufli defpotiquement que 
l’Etat ; c’était lui qui prononçait les divorces , quand 
un mari 8c une femme voulaient fc marier ailleurs. 
Un miniftre lui cita un jour l’ancien teftament , au 
fujet d'un de ces divorces ; Moïje , lui dit-il , menait 
fes Juifs comme il voulait, 8c moi je gouverne mes 
Pruffiens comme je l’entends. 

^ La plus grande économie préfidait dans Poft- 
dam à tous fes goûts ; fa table , 8c celle de fes officiers 
& de fes domeftiques , étaient réglées à trente-trois 
écus par jour , indépendamment du vin ; 8c au lieu 
que chez les autres rois ce font des officiers de la 
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couronne qui fe mêlent de cette dépenfc , c'étaîc 
fon valet-dc-chambre Fcdajdojf qui était à la fois fon 
grand-maître-d’hütel , fon grand-éclianfon , & fon 
grand-panncticr. 

Cependant quand il allait à Berlin , il y étalait 
une grande magnificence dans les jours d’appareil : 
c’était un très-beau fpeélaclc pour les hommes vains ; 
c’efl-à-dire pour prefque tout le monde , de le voir 
à table entouré de vingt princes de l’Empire , fervi 
dans la plus belle vaiffclle d’or de l’Europe , Sc 
trente-deux pages Se autant de jeunes héduques , 
fuperbement parés, portant de grands plats d’or 
mafîîf. Les grands-officiers parailTaient alors ; mais 
hors de-là on ne les connaiffait point. 

On allait après dîné à l’opéra dans cette grande 
falle de trois cents pieds de long , qu’un de fes 
chambellans, nommé Knoberlof, avait bâti fans archi- 
teéle. Les plus belles voix, les meilleurs danfeurs 
étaient à fes gages ; la Barbarini danfait alors fur 
fon théâtre; c’eft elle qui depuis époufa le fils de fon 
chancelier. Le roi avait fait enlever à ’Venife cette 
danfeufe par des foldats, quil’amenèrent parvienne 
même jufqu’à Berlin. Il lui donnait trente-deux 
mille livres d’appointement. Son poète italien , à qui 
il fefait mettre les opéra en vers dont lui-même fefait 
'toujours le plan, n’avait que douze cents livres de 
gages. En un mot, la Barbarini touchait à elle feule 
plus que trois miniflres d’Etat enfemble. Pour le 
poète italien , il fe paya un jour par fes mains ; il 
découvrit dans une chapelle du premier roi de Pruffe, 
de vieux galons dont elle était ornée. Le roi, qui 
jamais ne fréquenta de chapelles , dit qu’il ne perdait 
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rien. Cette indulgence ne s’étendait pas fur le mili- 
taire ; il y avait dans les piifons de Spandau un 
vieux gentilhomme de Franche-Comté , haut de fix 
pieds , que le feu roi avait fait enlever pour fa belle 
taille ; on lui avait promis une place de chambellan, 
& on lui en donna une de foldat. Ce pauvre homme 
déferta bientôt avec quelques-uns de fes camarades. 
Il fut faifi 8c ramené devant le feu roi, auquel il eut 
la naïveté de dire qu'il ne Je repentait que de n'avoir 
pas tué un tyran comme lui. On lui coupa pour réponfc 
le nez Sc les oreilles ; il palfa par les baguettes trente- 
lix fois , après quoi il alla traîner la brouette à 
Spandau. 11 la traînait encore, quand M. de Valory, 
envové de France , prelfa M. de Voltaire àt demander 
fa grâce au très-clément fils du très-dur Frédéric^ 
Guillaume. 

Sa majefté fe plaifait à dire que c'était pour M. de 
Voltaire qu’il fefait jouer la clemenia di Tito, opéra 
plein de beautés , du célébré mis en mufique 

par le roi lui-même , aidé de fon compofiteur. M. de 
Voltaire prit fon temps pour recommander à fes 
bontés ce pauvre franc-comtois, fans oreilles 8c fans 
nez , Sc lui détacha cette femonce. 

Gédie univerfel , amc fenfible Sc ferme, 

Quoi ! lorfque vous régnez il cft des malheureux ! 

Aux tourmens d’un coupable il vous faut mettre un terme, 
Et n’en mettre jamais à vos foins généreux. 

Voyez autour de vous les prières tremblantes, 

Filles du repentir, maîtreffes des grands cceurs. 
S'étonner d’arrofer de larmes impuilTantes 
Les mains qui de la terre ont dû fccher les pleurs. 
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Ah ! pourquoi m’étaler avec magnificence 
Ce fpeélacle brillant où triomphe Titus? 

Pour achever la fête , égalez fa clémence , 

Et l’imitez en tout , ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte; mais on a le pri- 
vilège de dire ce qu’on veut en vers. Le roi promit 
quelque adoucilTement ; 8c même plufieurs mois 
après , il eut la bonté de mettre le gentilhomme 
dont il s’agilTait dans une maifon de charité. 

Au milieu des fêtes , des opéra, des foupers , la 
négociation fecrète avançait ; le roi trouvait bon que 
M. de Voltaire lui parlât de tout; 8c il entremêlait 
fouvent des queftions fur la France 8c fur l’Autriche, 
à propos de l'Enéide 8c de Tite-Live. La conver- 
fation s’animait quelquefois; le roi s’échauffait, 8c 
difait que tant que notre cour frapperait à toutes 
les portes pour obtenir la paix, il ne s’aviferait pas 
de fe battre pour elle. M. de Voltaire envoyait de fa 
chambre à l’appartement du roi fes réflexions fur 
un papier à mi -marge ; le roi répondait fur une 
colonne à ces hardieffes. M. de Voltaire a encore ce 
papier on il difait au roi : Doutez-vous que la maifon 
d’Autriche ne vous redemande la Siléfie à la première 
occafion? Voici la réponfe en marge. 

Ils feront reçus biribi , 

A la façon de barbari mon ami. 

Cette négociation d’une efpèce nouvelle , finit par 
un difcours que le roi tint à M. de Voltaire, dans 
un de fes mouvemens de vivacité contre le roi d’An- 
gleterre fon cher oncle. Ces deux rois ne s’aimaient 
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pas ; celui de PrulTe difait ; George ejl l'oncle de Frédéric; 
mais George ne tejl pas du roi de Prujfe. Enfin il dit : 
Que la France déclare la guerre à V Angleterre ùje marche. 
M. de FbtoîVen’en voulait pas davantage; il retourna 
vite à la cour de France &: rendit compte de fon 
voyage. Il donna au miniftère français l’efpérance 
qu’on lui avait donnée à Berlin ; elle ne fut point 
trompeufe ; 8c le printemps fuivant le roi de PrulTe 
fit en effet un nouveau traité avec le roi de France. Il 
s’avança en Bohème avec cent mille hommes , tandis 
que les Autrichiens étaient en Alface. 

Voici quelle fut la récompenfe de ce fervice. La 
ducheffe de Château-roux fut fâchée que la négociation 
n’eût pas paffé immédiatement par elle. Il lui avait 
pris envie de chalTer M. Amelot parce qu’il était 
bègue , & que ce petit défaut lui déplaifait ; elle 
haïlTait de plusceminiftreparce qu’il était gouverné 
par M. de Maurepas. Il fut renvoyé au bout de 
huit jours, 8c M. de Voltaire fut enveloppé dans fa 
difgrace. 

Le fameux comte de Bonneval devenu bacha turc, 
& qu’il avait vu autrefois chez le grand -prieur 
de Vendôme, lui écrivait alors de Conllantinople, 8c 
fut en correfpondance avec lui pendant quelque 
temps. On n’a retrouvé de ce commerce épiftolaire 
qu’un feul fragment que nous tranferivons. 

5> Aucun faint, avant moi, n’avait été livré à la 
j> diferétion du prince Eugène. Je fentais qu’il y 
»> avait une efpèce de ridicule à me faire circoncire ; 
»> mais on m’affura bientôt qu’on m’épargnerait cette 
JJ opération en faveur de mon âge. Le ridicule de 
JJ changer de religion ne laiflait pas encore de 
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J» m’arrêter : il cft vrai que j’ai toujours penfé qu’il 
>> eft fort indifférent à Dieu qu’on foit mufulman, 
>» ou chrétien, ou juif, ou guèbre ; j’ai toujours eu 
JS fur ce point l’opinion du duc à' Orléans régent , 
JJ des ducs de Vendôme, de mon cher marquis de 
JJ /a Fare , de l’abbé de Chaulieu , 8c de tous les 
JJ honnêtes gens avec qui j’ai paffé ma vie. Je 
SS favais bien que le prince Eugène penfait comme 
SS moi , 8c qu’il en aurait fait autant à ma place ; 
»s enfin il fallait perdre ma tête , ou la couvrir d’un 
JJ turban. Je confiai ma perplexité à Lamira , qui 
JJ était mon domeftique , mon interprête , 8c que 
JJ vous avez vu depuis en France avec Said Effendi r 
JS il m’amena un iman qui était plus inftruit que les 
JJ Turcs ne le font d’ordinaire. Lamira me préfenta 
JJ à lui comme un cathécumène fort irréfolu. Voici 
JJ ce que ce bon prêtre lui diéla en ma préfence ; 
JJ Lamira le traduifit en français : je le conferverai 
JJ toute ma vie. 

JJ Notre religion cfl incontcffablement la plus 
JJ ancienne 8c la plus pure de l’univers connu ; c’eft 
JJ celle A' Abraham fans aucun mélange ; 8c c’eft ce 
JJ qui eft confirmé dans notre faint livre, où il eft 
JJ dit : Abraham était Jidcllc : ü n était ni juif, ni chrétien , 
JJ ni idolâtre. Nous ne croyons qu’un feul Dieu 
JJ comme lui; nous fommes circoncis comme lui, 
JJ 8c nous ne regardons la Mecque comme une ville 
JJ fainte , que parce qu’elle l’était du temps même 
JJ d'Ifma'el fils A' Abraham. 

JJ Dieu a certainement répandu fes bénédiélions 
JJ fur la race A'IJmael, puifque fa religion eft étendue 
JJ dans prefque toute l’Afic Sc dans prcfque toute 

JJ l’Afrique, 
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»» l’Afrique, 8c que la race d'IJaac n’y a pas pu 
f> feulement conferver un pouce de terrain. 

»j II eft vrai que notre religion eft peut-être un 
f> peu mortifiante pour les fens ; Mahomet a réprimé 
»> la licence que fe donnaient tous les princes de 
l’Aüe , d’avoir un nombre indéterminé d’époufesr 
J» Les princes de la feéle abominable des Juifs avaient 
J» pouffé cette licence plus loin que les autres : 
»> David avait dix-huit femmes : Salomon' félon les 
JJ Juifs, en avait jufqu’à fept cents ; notre prophète 
JJ réduifît le nombre à quatre. 

JJ II a défendu le vin 8c les liqueurs fortes , parce 
JJ qu’elles dérangent l’ame 8c le corps, qu’elles caufent 
JJ des maladies, des querelles, 8c qu’il eft bien plus 
JJ aifé de s’abftenir tout-à-fait que de fe contenir. 

JJ Ce qui rend furtout notre religion fainte 8c 
JJ admirable , c’eft qu’elle eft la feule où l’aumône 
JJ foitde droit étroit. Les autres religions confeillent 
JJ d’être charitable; mais pour nous, nous l’or- 
jj donnons cxpreffément fous peine de damnation 
JJ éternelle. 

JJ Notre religion eftauflî la feule qui défende les 
JJ jeux de hafard fous les mêmes peines; 8c c’eft 
JJ ce qui prouve bien la profonde {agelTe de Mahomet. 
JJ II favait que le jeu rend les hommes incapables 
JJ de travail , 8c qù’il transforme trop fou vent la 
JJ fociété en un affemblage de dupes 8c de fripons, 8cc. 

Il y a ici plujieufs lignes Ji Uajphématoires , que nous 
nofons les copier. On peut les pajfer à un turc ; mais une 
main chrétienne ne peut les tranfcrire. 

JJ Si donc ce chrétien ci-préfent veut abjurer fa 
Mélanges liltér. Tom. II. I 
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>» feéle idolâtre , 8c embrafler celle des viôorieux 
« mufulmans , il n’a qu’à prononcer devant moi 
>» notre fainte formule, 8c faire les prières 8c les 
J» ablutions prefcrites. 

>> Lamj’ram’ayant lu cet écrit me dit : Monfieur le 
») comte , ces Turcs ne font pas fi fots qu’on le dit 
»> à Vienne , à Rome 8c à Paris. ... Je lui répondis 
99 que je, fentais un mouvement de grâce turque 
99 intérieure , 8c que ce mouvement confiftait dans 
99 la ferme efpérance de donner fur les oreilles au 
99 prince Eugène , quand je commanderais quelques 
99 bataillons turcs. 

99 Je prononçai mot à mot, d’après l’iman, la 
99 formule : Alla ilia allait Mohammed réjoui allah. 
9 9 Enfuite on me fit dire la prière qui commence 
99 par ces mots : Benamyeidam Bahhaeïer dadar, au 
99 nom de Dieu clément 8c miféricordieux , 8cc. 

9 9 Cette cérémonie fe fit en préfence de deux 
99 mufulmans qui allèrent fur le champ en rendre 
99 compte au bacha de Bofnie. Pendant qu’ils fefaient 
99 leur meffage, je me fis rafer la tête , 8c l’iman me 
99 la couvrit d’un turban, 8cc. 99 1 

Je pourrais joindre à ce fragment curieux quel- 
ques chanfons du comte bacha ; mais quoique ces 
couplets foient fort gais, ils ne font pas fi intéreffans 
que fa profe. 

Je n’aurai rien à dire de l’année 1744 , finon 
que mon auteur fut admis dans prefque toutes les 
academies de l’Europe ; 8c ce qui eft fingulier, dans 
celle de la crufca. Il avait fait une étude férieufe de 
la langue italienne, témoin une lettre de l’éloquent 
cardinal BaJJionei, qui commence par ces mots : 
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>» J’ai lu & relu , toujours avec un nouveau plaifir , 
)) votre lettre italienne belle 8c favante. Il eft difficile 
»» de concevoir comment un homme qui poffède à 
fond d’autres langues, a pu atteindre à la perfec- 

»» tion de celle-ci 



La remarque qui eft dans votre lettre fur les 
>> erreurs des plus grands-hommes , vient fort à 
»> propos ; car le foleil a fes taches 8c fes écUpfes ; 
»5 celles-ci font obfervées dans le dernier des alma- 
J5 nachs ; 8c, comme vous le penfez très-bien, les 
»» cenfeurs trop févères ontfouvent befoin que nous 
>5 ayons pour eux plus d’indulgence que pour ceux 
»» qu’ils reprennent. Homère, Virgile, \c Tajfe 8c 
SJ plufieurs autres , perdront peu fur une petite 8ç 
SS légère faute qui eft couverte par mille beautés ; 
JS mais les Xoïles feront toujours ridicules, 8c ne 
SS fauront pas diftinguer les perles du fumier 
JJ d'Ennius, 8cc. ss 

Ce cardinal écrivait, comme on voit , en français 
prefqu’auffi bien qu’en italien, 8c penfait très-judi- 
cieufement. Nos 7,piles ne lui échappaient pas. 

Il arriva, cette même année, que Louis XV fut 
malade à l’extrémité dans la ville de Metz ; on prit 
Ce temps pour perdre madame de Château - roux. 
L’évêque de SoilTons Eili-yames , fils du bâtard de 
y acques 1 1 , xtg&Tdè comme un faint , voulut , en 
qualité de premier aumônier, convertir le roi , 8c lui 
déclara qu'il ne lui donnerait ni abfolution ni 
jcommunion, s’ilne chaffait fa maîtreffe, laduchelTe 
de Lauraguais fa fœur 8c leurs amis. Les deux 
fœurs partirent , chargées de l’exécration du peuple 
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de Metz. Ce fut pour cette aftion que le peuple de 
Paris , aulTi fot que celui de Metz , donna à Louis XV 
le furnom de bien-aimé : un poliflbn nommé Vadé 
imagina ce titre que les almanachs prodiguèrent. 
Quand ce prince fe porta bien , il ne voulut être 
que le bien-aimé de fa maîtrelTe. Ils s’aimèrent plus 
qu’auparavant. Elle devait rentrer dans fon miniftèrc. 
Elle allait partir de Paris pour Verfailles , quand 
elle mourut , en peu de jours , des fuites de la rage 
que fa démillion lui avait caufée : elle fut bientôt 
oubliée. 

Il fallait une maîtrelTe. Le choix tomba fur la 
demoifelle Poijfon , fille d’une femme entretenue & 
d’un payfan de la Fcrté-fous-Jouare , qui avait amalTé 
quelque chofe à vendre du blé aux entrepreneurs des 
vivres ; ce pauvre homme était alors en fuite, condamné 
pour quelque malverfation. On avait marié fa fille 
au fous-fermier U Normand, itig’atur d’Etiole, neveu 
du fermier -général le Normand de Toumehem, qui 
entretenait fa mère. La fille était bien élevée, fage, 
aimable , remplie de grâces & de talens , née avec 
du bon fens 8c un bon cœur. M. de Voltaire la 
connailfait affez. Il fut même le confident de fon 
amour. Elle lui avouait qu’elle avait toujours eu un 
fecret preffentiment quelle ferait aimée du roi , & 
qu’elle s’était fend une violente inclination pour 
lui , fans la trop démêler. Cette idée qui aurait pu 
paraître chimérique dans fa fituation, était fondée 
fur ce qu’on l’avait fouvent menée aux chalTes que 
fefait le roi dans la forêt de Senar. Tournehem , l’amant 
de fa mère, avait une maifon de campagne dans le 
voifinage. On promenait madame d'Eliole dans une 
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jolie calèche. Le roi la remarquait 8c lui envoyait 
fouvent des chevreuils. La mère ne ceflait de lui 
dire qu’elle était plus jolie que M™*de Château-roux; 
8c le bon-homme Tournehem s’écriait fouvent : Il faut 
avouer que la fille de madame PoiJfoneQ.Vin morceau 
de roi. Enfin , quand elle eut tenu le roi entre fes 
bras , elle difait qu’elle croyait fermement à la def- 
tinée, Scelleavaitraifon. M. de Fo/Zatre paflaquelques 
mois avec elle à Etiole , pendant que le roi fefait la 
campagne de 1746. . 

Cela valut à M. de Voltaire des récompenfes qu’on 
n’avait jamais données ni à fes ouvrages ni à fes 
fervices. Il fut jugé digne d’être l’un des quarante 
membres inutiles de l’académie ; il fut nommé hillo- 
riographe de France. 

Il conclut que pour faire la plus petite fortune, 
il valait mieux dire quatre mots à la maîtrelfe d’un 
roi que d’écrire cent volumes. 

Lorfque M. de Voltaire obtint ce brevet d’hifio- 
riographe de France , qu’il qualifie de magnijique 
bagatelle, il était déjà connu par fon Hifloire de 
Charles XII , dont on a fait tant d'éditions. Cette 
hifioire fut principalement compofée en Angleterre 
à la campagne , avec M. Fabrice , chambellan de 
George I , éleéleur de Hanovre, roi d’Angleterre, 
qui avait réfidé fept ans auprès de Charles XII , après 
la journée de Pultava. 

C’eft ainfi que la Henriade avait été commencée 
à S* Ange , d’après les converfations avec M. de 
Caumartin. 

Cette hifloire fut très-louée pour le ftyle , 8c très- 
critiquée pour les faits incroyables. Mais les critiques 
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& les incrédules ceffèrent , lorfque le roi Stanijlas 
envoya à l’auteur, par M. le comte de Trejfah , 
lieutenant - général , une attellation authentique 
conçue en ces termes : M. de Voltaire n’a oublié 

»> ni déplacé aucun fait, aucune circonflancè ; tout 
»> eft vrai , tout eft dans Ion ordre. 11 a parlé fur la 
Pologne, 8 c furtousles événemens qui font arrivés, 
comme s’il avait été témoin oculaire. Fait à Com- 
>5 merci, onze juillet 1759.” 

Dès qu’il eut un de ces titres d’hiftoriographe ; 
il ne voulut pas que ce titre fût vain, 8c qu’on dît 
de lui ce qu’un commis du tréfor- royal difait de 
Racine 8c de Boileau : JVbus n'avons encore xm de ces 
mejfieurs que leur fignalure. Il écrivit la guerre de 
1741 , qui était alors dans toute fa force, 8c que 
vous retrouvez dans le Siècle de Louis XIV Sc de 
Louis XV. (f ) 

La cour ordonna des fêtes pour le commence- 
ment de l'année 1745 , où l’on devait marier le 
dauphin avec l’infante d’Efpagne. Ou voulut des 
ballets avec de la mufique chantante, 8c une efpècc 
de comédie qui fervît de liaifon aux airs. M. de 
Voltaire en fut chargé , quoi qu’un tel fpeélacle ne 
fût point de fon goût. Il prit pour fujet une prin- 
celTe de Navarre. La pièce eft écrite avec légéreté. 
M. de la Popelinière fermier-général, mais lettré, y 
mêla quelques ariettes ; la mufique fut corapofée 
par le fameux Rameau. 

Madame d’ Etiole obtint alors pour M. de Voltaire 
le don gratuit d’une charge de gentilhomme ordinaire 
de la chambre. C’était un préfent d’environ foixante 

(^) Elle a été imprimée féparément S; rldiculemeat Éilfifiéc. 
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mille livres ; S: préfent d'autant plus agréable que, 
peu de temps après , il obtint la grâce fingulièrc 
de vendre cette place , 8c d’en conferver le litre , les 
privilèges 8c les .fonélions. 

Peu de perfonnes connaiHent le petit impromptu 
qu’il fit fur cette grâce qui lui avait été accordée , 
fans qu'il l’eût follicitée. 

Mon Henri quatre 8 c ma Zaïre , 

Et mon américaine Alzire 

Ne m’ont valu jamais un feul regard du roi. 

J’avais mille ennemis avec très-peu de gloire ; 

Les honneurs 8 c les biens pleuvent enfin fur moi , 

Pour une farce de la foire. 

Il avait eu cependant long temps auparavant une 
penfiop du roi de deux mille livres , 8c une de quinze 
cents de la reine ; mais il n’en follicita jamais le 
payement. 

L’hiftoire étant devenue un de fes devoirs , il 
commença quelque chofe du Sùck de Louis XIV ^ 
mais il différa de le continuer : il écrivit la campagne 
de 1744, 8c la mémorable bataille de Fontenoi. Il 
entra dans tous les détails de cette journée inté- 
reffante. On y trouve jufqu’au nombre des morts 
de chaque régiment. Le comte à'ArgenJon , miniftre 
de la guerre , lui avait communiqué les lettres de 
tous les officiers. Le maréchal de Noailles 8c le maré- 
chal de Saxe lui avaient confié des mémoires. 

Je crois faire un grand plaifir à ceux qui veulent 
connaître les événemens 8c les hommes, de tranfcrire 
ici la lettre que M. le marquis à'ArgenJon , miniftre 

I 4 
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des affaires étrangères , & frère aîné du fecrétaire 
d’Etat de la guerre , écrivit du champ de bataille à 
M. de Voltaire. 

5» Monfieur l’hiftorien, vous aurez dû apprendre 
»» dès mercredi au foir la nouvelle dont vous nous 

félicitez tant. Un page partit du champ de bataille 
»> le mardi à deux heures 8c demie pour porteries 
»j lettres ; j’apprends qu’il arriva le mercredi à cinq 
»» heures du foir à Vcrfailles. Ce fut un beau fpec- 
>» tacle , que de voir le roi 8c le dauphin écrire fur 
j> un tambour, entourés de vainqueurs 8c de vaincus, 
»» morts, raourans 8c prifonniers. Voici des anec- 
f> dotes que j’ai remarquées. 

j5 J’eus l’honneur de rencontrer le roi dimanche 
j> tout prè^ du champ de bataille ; j’arrivai de Paris 
J» au quartier de Chin, J’appris que le roi était à la 
»» promenade ; je demandai un cheval , je joignis fa 
»> majefté près d’un lieu d’où l’on voyait le camp 
>j des ennemis ; j’appris pour la première fois de 
s» fa majefté de quoi il s’agiffait tout à l’heure ( à ce 
»» qu’on croyait.) Jamais je n’ai vu d’homme fi gai 
jï de cette aventure qu’était le maître. Nous difcu- 
»» tâmes juftement ce point hiftorique que vous 
JJ traitez en quatre lignes , quels de nos rois avaient 
JJ gagné les dernières batailles royales. Je vous 
JJ affure que le courage ne fefait point tort au juge- 
jj ment , ni le jugement à la mémoire. De-là on 
JJ alla coucher fur la paille. Il n’y a point de nuit 
JJ de bal plus gaie ; jamais tant de bons mots. On 
IJ dormit tout le temps qui ne fut pas coupé par 
IJ des courriers, des graffins 8c des aides-de-camp. 
IJ Le roi chanta une çhanfon qui a beaucoup de 
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J» couplets 8c qui eft fort drôle. Pour le dauphin, 
») il était à la bataille comme à une chaffe de lièvre, 
t» 8c difait prefque ; quoi! n’eft-ce que cela? Un 
»> boulet de canon donna dans la boue 8c crotta un 
>» homme près du roi. Nos maîtres rirent de bon 
>1 cœur du barbouillé. Un palfrenier de mon frère 
»» a été blelfé à la tête d’une balle de moufquet; 
»» ce domeftique était derrière la compagnie. 

>> Le vrai , le fûr , le non-flatteur , c’eft que c’eft le roi 
J» qui a gagné lui-même labataille par fa volonté, par 

fa fermeté. Vous verrez des relations 8c des détails ; 
»» vous faurez qu’il y a eu une heure terrible où nous 
»> vîmes le fécond tome de Dettingue; nos français 
»» humiliés devant cette fermeté anglaife ; leur feu 

♦ » roulant qui reflcmble à l’enfer, quej’avoue qui rend 

• > llupides les fpeélateurs les plus oiiifs ; alors on 
s> défefpéra de la république. Quelques-uns de nos 
»» généraux , qui ont plus de courage de cœur , 
»> qued’efprit , donnèrent desconfeils fort prudens. 

On envoya des ordres jufqu’à Lille; en doubla 
»» la garde du roi ; on fit emballer , 8cc. A cela le 
>» roi fe moqua de tout 8c fe porta de la gauche au 
>> centre, demanda le corps de réferve 8c le brave 
»» Lovendhal ; mais on n’en eut pas befoin. Un faux 
»» corps de réferve donna. C’était la même cavalerie 

qui avait d’abord donné inutilement , la maifon 
»» du roi, les carabiniers, ce qui reliait tranquille 
5» des gardes -françaifes, des irlandais excellens, fur- 
” tout quand ils marchent contre des Anglais 8c 
»» Hanovriens. Votre ami , M. de Richelieu, eft un 
»> vrai Bayard; c’eft lui qui a donné le confçil, 8c 
M qui l’a exécuté , de marcher à l'infanterie comme 
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des chaiTeurs , ou comme des fourageurs pêle« 
>» mêle, la main bailTée , le bras raccourci , maîtres , 
>> valets, officiers, cavaliers , infanterie tout enfemble. 
»» Cette vivacité françaife, dont on parle tant, rien 
)) ne lui rélifle ; ce fut l'affaire de dix minutes que 
»> de gagner la bataille avec cette botte fecrètc. 

Les gros bataillons anglais tournèrent le dos ; &: 
>> pour vous le faire court , on en a tué quatorze 
>> mille. (A) 

J» Il eft vrai que le canon a eu l’honneur de cette 
*) affreufe boucherie : jamais tant de canons , ni ii 
iigros, n’a tiré dans une bataille générale qu’à 
J» celle de Fontenoi; il y en avait cent. Monfieur < 
i> il femble que ces pauvres ennemis aient voulu à 
t) plaiOr laiffer arriver tout ce qui -leur devait être 
j> le plus mal fain , canon de Douai, gendarmerie « 
n moufquetaires. 

1 » A cette charge dernière dont je vous parlais, 
)) n’oubliez pas une anecdote. Monfieur le dauphin, 
M par un mouvement naturel , mit l’épée à la main 
»> de la plus jolie grâce du monde , & voulait abfo- 
j> lument charger ; on le pria de n’çn rien faire. 
»> Après cela , pour vous dire le mal comme le bien , 
»> j'ai remarqué une habitude trop tôt acquife de 
f> voir tranquillement fur le champ de bataille des 

morts nus , des ennemis agonifans , des plaies 
>5 fumantes. Pour moi j’avouerai que le cœur me 
>» manqua, Sc que j’eus befoin d’un flacon. J’ob- 
j» fervai bien nos jeunes héros; je les trouvai trop 
5> indifférens fur cet article. Je craignis par la fuite 

( A ) Il manqua en effet quatorze mille hommes à Tappel ; mais il en 
rc’>’int environ fix mille dès le jour même. 


Digitized by Google 


HISTORIQ,UE. 139 

»ï de leur longue vie, que le goût vint à augmenter 
»» par cette inhumaine curée. 

>5 Le triomphe eft la plus belle chofe du monde ; 
J) les vive le roi; les chapeaux en l’air au bout des 
baïonnettes ; les complimens du maître à fes 
guerriers ; la vifitedesTetrancheinens , des villages 
»s &: des redoutes fi intaâes ; la joie, la gloire, la 
9) tendreffe; mais le plancher de tout cela eft du 
fang humain , des lambeaux de chair humaine. 

»> Sur la fin du triomphe , le roi m’honora d’une 
♦ > converfation fur la paix;j’ai dépêché des courriers. 

Le roi s’eft fort amufé hier à la tranchée ; on 
»♦ a beaucoup tiré fur lui ; il y eft refté trois heures. 
#> Je travaillais dans mon cabinet qui eft ma tran- 
j> chée ; car j’avouerai que je fuis bien reculé de 
s> mon Courant par toutes ces diffipations. Je trem- 
»» biais de tous les coups que j’entendais tirer. J’ai 
5» été avant-hier voir la tranchée en mon petit 
s> particulier; cela n’eft pas fort curieux de jour. 
»> Aujourd’hui nous aurons un Te Dam fous une 
»» tente, avec une falve générale de l’armée, que 
n le roi ira voir du mont de la Trinité; cela fera 
»> beau. 

' J’alTure de mes refpefts madame du Chàleld. 
»> Adieu , Monficur. s» 

’ C’eft ce même marquis à'ArgenJon que quelques 
courtifans un peu frivoles appelaient à'ArgenJon la 
bête. On voit par cette lettre qu’il était d’un elprit 
agréable, 8c que fon cœur était humain. Ceux qui 
le connaiffaient voyaient en lui un philofophe plus 
tju’un politique, mais furtout un excellent citoyen. 
On en peut juger par fon livre intitulé : Confidéralions 
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fur le gouvernement, imprimé en 1764 chez Marc- 
Michel Rey. Voyez furtoqt le chapitre de la vénalité 
des charges. Je ne puis me défendre du plaifir d’en 
citer quelques paffages. 

>> Il eft étonnant qu’on ait accordé une appro- 
»» bat ion générale au livre intitulé : Tejiament politique 
>> du cardinal de Richelieu, ouvrage de quelque pédant 
»» eccléfiaftique , 8c indigne du grand génie auquel 
»» on l’attribue, ne fût-ce que pour le chapitre où 
»» l’on canonife la vénalité des charges. Miférable 
invention qui a produit tout le mal qui eft à 
»> redreffer aujourd’hui , 8c par où les moyens en 
»r font devenus 11 pénibles ; car il faudrait les reverius 
de l’Etat pourrembourfer feulement les principaux 
»> officiers qui nuifent le plus. »> 

Ce palTage important femble avoir annoncé de 
loin l’abolition (1) de cette honteufe vénalité, opérée 
en 1771,4 l’étonnement de toute la France , qu-i 
croyait cette réforme impoffible. J’y découvre auffi 
une uniformité de penfée avec M. de Voltaire, qui 
a démontré les erreurs abfurdes dont fourmille le 
libelle 11 ridiculement attribué au cardinal de Richelieu, 
8c qui a lavé la mémoire de cet habile 8c redoutable 
miniftre , de la fouillure dont on couvrait fon nom 
en lui imputant cet impertinent ouvrage. 

Tranferivons encore une partie du tableau que le 
marquis d'ArgenJon fait des malheurs des agriculteurs. 

fi A commencer par le roi, plus on eft grand à 
ft la cour, moins on fe perfuade aujourd’hui la mifère 
>> de la campagne : les feigneurs des grandes terres 
en entendent bien parler quelquefois ; mais leurs 

[i) Cette abolition en 1771 n'a été que paflagere. 
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»» coeurs endurcis n’envifagent dans ce malheur que 
»» la diminution de leurs revenus. Ceux qui arrivent 
n des provinces , touchés de ce qu’ils ont vu , l’ou- 
»> blient bientôt par l'abondance des délices de la 
t» capitale. Il nous faut des âmes fermes h des coeurs 

tendres pour perfévérer dans une pitié dont l'objet efl 
»> abfent. »> 

Ce miniftre citoyen avait toujours eu dès fon 
enfance une tendre amitié pour M. de Voltaire. J’ai 
vu une très-grande quantité de lettres de l’un & de 
l’autre; il enréfulte que le fecrétaire d’Etat employa 
l’homme de lettres dans pluGeurs affaires conGdé- 
rables, pendant les années 1745, 1746 & 1747. 
C’eft probablement la raifon pour laquelle nous 
n’avons aucune pièce de théâtre de notre auteur 
pendant le cours de ces années. 

Nous voyons par fes papiers que l’entreprifc 
d’une defeente en Angleterre en 1 746 lui fut coiîfiée. 
Le duc dé Richelieu devait commander l’armée. Le 
prétendant ava^t déjà gagné deux batailles , 8c oh 
attendait une révolution. M. de Voltaire fut chargé 
de faire le manifefle. Le voici tel que nous l’avons 
trouvé minuté de fa main. 

Manifejle du roi de France en faveur du prince 
Charles Edouard. 

>» Le férénifUme prince Charles Edouard ayant 
»» débarqué dans la Grande-Bretagne fans autre 
»» fecours que fon courage, 8c toutes fes aâions lui 
ayant acquis l’admiration de l’Europe 8c les cœurs 
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»» de tous les véritables anglais , le roi de France a 
>> penfé comme eux. Il a cru de Ion devoir de 
»> fecourir à la fois un prince digne du trône de 
>» fes ancêtres, 8c une nation généreufe dont la plus 
5» faine partie rappelle enfin le prince Charles Edouard 
»» dans fa patrie. Il n’envoie le duc de Richelieu à 
}» la tête de fes troupes, que parce que les anglais 
îî les mieux intentionnés ont demandé cet appui ; 
»> & il ne donne précifément que le nombre des 
s> troupes qu’on lui demande ; prêt à les retirer dès 
que la nation exigera leur éloignement. Saraajefté 
)) en donnant un fecours fi julle à fon parent, au 
»» fils de tant de rois , à un prince fi digne de régner, 
ne fait cette démarche auprès de la nation anglaife, 
1 » que dans le delTein 8: dans l'affurance de pacifier par- 
»j là l’Angleterre Scl’Europe ; pleinement convaincu 
j9 que le féréniffime prince Edouard met fa confiance 
j> dans leurs bonnes volontés, Sc qu’il regarde leurs 
»> libertés , le maintien de leurs lois 8c leur bonheur, 
comme le but de toutes ces entreprifes ; 8c qu’enfin, 
5S les plus grands rois d’ Angleterre font ceux qui, 
99 élevés comme lui dans l’advcrfité , ont mérité 
99 l’amour de la nation. 

99 C’eft dans ces fentimensque le roi fecourt leur 
9 9 prince , qui eft venu fe jeter entre leurs bras ; 
)» le fils de celui qui naquit l’héritier légitime de 
9 9 trois royaumes ; le guerriei*qui , malgré fa valeur, 
99 n’attend que d’eux 8c de leurs lois la confirmation 
>> de feâ droits les plus facrés ; qui ne peut jamais 
J» avoir d’intérêts que les leurs , 8c dont les vertus 
>> enfin ont attendri les âmes les plus prévenues 
99 contre fa caufe. 
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»» 11 efpère qu’une telle occafion réunira deux 
»> nations qui doivent réciproquement s’eftimer , 
»» qui font liées naturellement par les befoins mutuels 
»5 de leur commerce, & qui doivent l’être ici par 
»» les intérêts d un prince qui mérite les vœux de 
>» toutes les nations, 

>) Le duc de Richelieu, commandant les troupes 
»> de fa majefté le roi de Fiance, adreffe cette décla- 
»> ration à tous les fidelles citoyens des trois royaumes 
J» de la Grande-Bretagne , les alTure de la proteélion 
»» confiante du roi fon maître. Il vient fe joindre à 
»» l’héritier de leurs anciens rois , 8c répandre comme 
»> lui fon fang pour leur fervice. >» 

On voit par les expreflîons de cette pièce, quelle 
fut dans tous les temps l’eflime 8c l’inclination de 
l’auteur pour la nation anglaife ; 8c il a toujours 
perfiflé dans ces fentimens. 

Ce fut l’infortuné comte de Lalli qui avait fait 
le projet 8c le plan de cette defeente , laquelle ne 
fut point effeéluée. Il était né Irlandais , 8c il haïlTait 
les Anglais autant que notre auteur les aimait 8c les 
eftimait. Cette haine était même chez Lalli une 
paffion violente , à ce que nous a dit plufieurs fois 
M. de Voltaire', nous ne pouvons nous empêcher de 
témoigner notre profond étonnement, que le général 
Lalli ait été aceufé depuis d’avoir livré Pondichéri 
aux Anglais. L’arrêt qui l’a condamné à la mort eft 
un des jugemens les plus extraordinaires qui aient 
été rendus dans notre iiécle , c’eft une fuite des 
malheurs de la France. Cet exemple , 8c celui du 
maréchal de Marillac , font aOez voir que quiconque 
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eft à la tête des armées ou des affaires , efl rarement 
fûr de mourir dans fon lit ou au lit d’honneur. 

Ce fut en 1746 que M. de Voltaire entra dans 
l’académie françaife. Il fut le premier qui dérogea 
à l’ufage faftidieux , de ne remplir un difeours de 
réception que des louanges du cardinal de Richelieu. 
Il releva fa harangue par des remarques fur la langue 
françaife 8c fur le goût. Ceux qui ont été reçus après 
lui , ont pour la plupart fuivi 8c perfeélionné cette 
méthode utile. 

En 1748 il envoya à la comédie Nanine, repré- 
fentée le 1 7 juillet de cette année. Elle réufCt peu 
d’abord ; mais elle eut enfuite un fuccès auffi grand 
que durable. Je ne puis attribuer cette bizarrerie , 
qu’à la fecrète inclination qu’on a d’humilier un 
homme qui a trop de renommée. Mais avec le temps 
on fe laifle entraîner à fon plaifîr. 

Il arriva la même chofe à la première repréfen- 
tation de Séntiramis, le 2g août de la même année 
1748 ; mais à la fin elle fit encore plus d’effet au 
théâtre que Mérope 8c Mahomet. 

Une chofe à mon avis Cngulière , c’eft qu’il ne 
donna point fouâ fon nom le panégyrique ôitLouisXV, 
imprimé en 174g. 8c traduit en latin, en italien, 
en efpagnol 8c en anglais. 

La maladie qui avait tant fait craindre pour la 
vie du roi Louü XV , 8c la bataille de Fontenoi qui 
avait fait craindre encore plus pour lui 8c pour la 
France , rendaient l’ouvrage intéreffant. L’auteur ne 
loue que par les faits ; 8c on y trouve un ton de 
philofophie qui caraflérife tout ce qui eft forti de 
fa main. Ce panégyrique était celui des officiers 

autant 
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autant que de Louis X V : cependant il ne le préfenta 
à perfonne, pas même au roj. Il favait bien qu’il 
ne vivait pas dans le fiècle de Pélijfon. Aulfi écrivait-il 
à M. de Formant l'un de fes amis : 

Cet éloge a très-peu d’eÉFet ; 

Nul mortel ne m’en remercie : 

Celui qui le moins s'en foucie , 

Eli celui pour qui je l’ai fait. 

M. de Voltaire était toujours lié avec la marquife 
du Châtelet par l'amiiié la plus inaltérable & par le 
goût de^ l’étude; ils demeuraient enfemble à Paris 
& à la campagne. Cirey eft fur les confins de la 
Lorraine. Le roi Stanijlas tenait alors fa petite & 
agréable cour à Lunéville. 

Il avait pour confcffeur un jéfuite nommé Menou, 
le plus intrigant 8c le plus hardi prêtre que M. de 
Voltaire ait jahiais connu : cet homme avait attrapé 
du roi Stanijlas , par les importunités de fa femme 
qu’il avait gouvernée , environ un million, dont 
partie fut employée à bâtir une magnifique maifon 
pour lui 8c pour quelques jéfuites de la ville de Nanci. 
Cette maifon était dotée de vingt-quatre mille livres 
de rente , dont douze pour la table de Menou , 8c 
douze pour donner à qui il voudrait. 

La vie de la cour de Lorraine était affez agréable, 
quoiqu’il y eût , comme ailleurs , des intrigues 8c des 
tracalTeries. 

Poncet évêque de Troies , perdu de dettes'8c de 
réputation , voulut augmenter cette cour 8c ces tracaf- 
fcries ; quand je dis qu’il était perdu de réputation, 

Mélanges littér. Tom. IL K 
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entendez auflî la réputation de fes oraifons funèbres 
8 c de fes fermons. Il obtint d’être premier aumônier 
du roi, qui fut flatté d’avoir un évêque à fes gages 
& à de très - petits gages. Il débuta par faire des 
tracafferies au nom de Dieu , 8c fut chafle. Sa colère 
retomba fur Louis XV gendre de Stani/las; car étant 
retourné à Troies, il voulut jouer un rôle dans la 
ridicule affaire des billets de confeffion , inventés 
par l’archevêque de Paris, Beaumont; il tint tête au 
parlement 8c brava le roi. Ce n’était pas le moyen 
de payer fes dettes ; mais c’était celui de fe faire 
enfermer. Le roi de France l’envoya prifonnier en 
Alface , dfins un couvent de gros moines. 

Madame du Châtelet mourut dans le palais de 
Stanijlas après deux jours de maladie. On était fi 
troublé que perfonne ne fongea à faire venir ni 
curé, ni jéfuite, ni facrement ; elle n’eut point les 
horreurs de la mort, il n’y eut que fes amis qui les 
fentirent. M. de Voltaire fut faifi de la plus doulou- 
reufe affliûion. Le bon roi Stanijlas vint dans fa 
chambre le confoler 8c pleurer avec lui ; peu de fes 
confrères en font autant en de pareilles occafions. 
Il voulut le rejpnir; M. de Voltaire ne pouvait plus 
fupporter Lunéville, Sc il retourna à Paris. 

Le roi de Pruffe alors appela M. de Voltaire auprès 
de lui. Je vois qu'il ne feréfolut à quitter la France & à 
s’attacher à fa majefté pruffienne pour le refie de fa 
vie , que vers la fin du mois d’août ou augufle 1750. 
Il était parti après avoir combattu pendant plus de fix 
mois contre toute fa famille Sc contre tous fes amis, 
quilediffuadaient fortement de cette tranfplantation; 
mais , fans avoir pris l’engagement de fe fixer auprès 
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du roi de Prufle^ il ne put réfifter à cette lettre que 
ce prince lui écrivit de fon appartement à la chambre 
de fon nouvel hôte , dans le palais de Berlin , le 
23 août ; lettre qui a tant couru depuis , & qui a 
été fouvent imprimée. 

5» J’ai vu la lettre que votre nièce vous écrit de 
>s Paris. L’amitié qu’elle a pour vous lui attire mon 
»j ellime. Si j’étais madame Denis je penferais de 
J» même ; mais étant ce que je fuis je penfe autre- 
jj ment. Je ferais au défefpoir d’être eau fe du malheur 
>> de mon ennemi, & comment pourrais-je vouloir 
>» l’infortune d’un homme que j’ellime, que j’aime, 
>» & qui me facrifie fa patrie 8c tout ce que l’humanité 
«5 a de plus cher? Non, mon cher Voltaire, fi je 
pouvais prévoir que votre tranfplantation pût 
tourner le moins du monde à votre défavantage, 
95 je ferais le premier à vous en dilTuader. Oui, je 
99 préférerais votre bonheur au plaifir extrême que 
99 j’ai de vous’ avoir. Mais vous êtes philofophe , je 
99 le fuis de même. Qu’y a-t-il de plus naturel , de 
99 plus fimple 8c de plus dans l’ordre que des phi- 
99 lofophes faits pour vivre enfemble, réunis par la 
99 même étude, par le mêifte goût, 8c par une façon 
99 de penferfemblable,fe donnent cette fatisfaélion ? 
99 Je vous refpeéle comme mon maître en éloquence 
99 8c en favoir ; jevous aime comme un ami vertueux. 
99 Quel efclavage , quel malheur, quel changement, 
99 quelle inconftance de fortune y a-t-il à craindre 
99 dans un pays où l’on vous ellime autant que dans 
99 votre patrie, 8c chez un ami qui a un cœurrecon- 
99 nailTant ? Je n’ai point la folle préfomption de 
99 croire que Berlin vaut Paris. Si les richelfes , la 
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»> grandeur & la magnificence font une ville aimable, 
nous le cédons à Paris. Si le bon goût , peut- 
»> être plus généralement répandu, fe trouve dans 
)5 un endroit du monde , je fais 8c je conviens que 
»> c’eft à Paris. Mais vous , ne portez-vous pas ce 
»» goût par-tout où vous êtes ? Nous avons des 
»> organes qui nous fuffifent pous vous applaudir; 
>> 8c en fait de fentimens , nous ne le cédons à aucun 
»» pays du monde. J’ai refpeélé l’amitié qui vous liait 
à madame du Châtelet; mais après elle j’étais un 
>9 de vos plus anciens amis. Quoi! parce que vous 
)j vous retirez dans ma maifon, il fera dit que cette 
j9 maifon devient une prifon pour vous? Quoi! 
J» parce que je fuis votre ami , je ferais votre tyran ? 
J» Je vous avoue que je n’entends pas cette logique- 
J9 là ; que je fuis fermement perfuadéque vot\s ferez 
J» fort heureux ici tant que je vivrai ; que vous ferez 
5 » regardé comme le père des lettres 8c des gens de 
j9 goût ; 8c que vous trouverez en moi toutes les 
»» confolations qu’un homme de votre mérite peut 
»» attendre de quelqu’un qui l’eflime. Bon foir. j» 

Frédéric. 

Le roi de PrulTe , aprèfc cette lettre , fit demander 
au roi de France fon agrément par fon minillre ; le 
roi de France le donna. Notre auteur eut à Berlin 
la croix du mérite, la clef de chambellan, 8c vingt 
mille francs de penfion. Cependant il ne quitta 
jamais fa maifon de Paris ; 8c j’ai vu, par les comptes 
de M. Delalcu notaire à Paris , qu’il y dépenfait 
trente mille francs par an. 11 était attaché au roi de 
PrulTe par la plus refpeclueufe tendrelTe Sc par la 
conformité des goûts. 11 a dit cent fois que ce 
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monarque était auffi aimable dans la fociété que 
redoutable à la tête d’une armée ; qu’il n’avait jamais 
fait de foupers plus agréables à Paris , que ceux 
auxquels ce prince voulait bien l’admettre tous les 
jours. Son enthoufiafme pour le roi de Pruffe allait 
jufqu’à la pafllon. Il couchait au-deffous de fon 
appartement , Sc ne fortait de fa chambre que pour 
fouper. Le roi compofait en haut des ouvrages de 
philofophie , d’hilloire 8c de poêfie ; 8c fon favori 
cultivait en bas les mêmes arts 8c les mêmes talens. 
Il s’envoyaient l’un à l’autre leurs ouvrages. Le 
monarque pruffien fit à Poftdam fon Hifloire de 
Brandebourg , 8c l’écrivain français y fit le Siècle de 
Louis XIV , ayant apporté avec lui tous fes maté- 
riaux. Ses jours coulaient ainfi dans un repos animé 
par des occupations fi agréables. On repréfentait à 
Paris fon Orefte 8c Rome fauvée. Orefte fut joué 
fur la fin de 1 749 , 8c Rome fauvée en 1750. 

Ces deux pièces font abfolument fans intrigue 
d’amour , ainfi que Mérope 8c la Mort de Céfar. 
Il aurait voulu purger le théâtre de tout ce qui n’eft 
point pajlfioti 8c ayenture tragique. R regardait EleSlre 
amoureufe comme un monftre orné de rubans fales ; 
8 c il amanifefté ce fentimentdans plus d’un ouvrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vers au roi de 
PrulTe , en lui envoyant le raanufcrit d’Orefle. 

Grand juge 8c grand fefeur de vers , 

Lifez cette œuvre dramatique , 

Ce croquis de la fcène antique 
Que des Grecs le pinceau tragique 
Fit admirer à l’univers ; 
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Jugez fi l’ardeur amoureufe 
. D’une Eleûre de quarante ans. 

Doit dans de tels événemens 
Etaler les beaux fentimens 
D’une héroïne doucereufe. 

En malTacrant fes chers parens 
D’une main peu refpeâueufc. 

Une princefife en fon printemps , 

Qui furtout n’aurait rien à faire , 

Pourrait avoir par pafle-temps 
A fes pieds un ou deux amans 
Et les tromper avec myftère. 

Mais la fille d’Agamemnon 
N’eut dans la tête d’autre affaire 
Que d’être digne de fon nom , 

Et de venger le roi fon père. 

Et j’eftime encor que fon frère 
Ne doit point être un Céladon. 

Ce héros fort atrabilaire 
N’était point né fur le Lignon. 

Apprenez-moi , mon Apollon , 

’ Si j’ai tort d’être fi févère , 

Et lequel des deux doit vous plaire 
De Sophocle ou de Crébillon. 

Sophocle peut avoir raifon , 

• Et laiffer des torts à Voltaire. 

Il faut avouer que rien n’était plus doux que 
cette vie , 8c que rien ne fefait plus d’honneur à la 
philofophie 8c aux belles-lettres. Ce bonheur aurait 
été plus durable , 8c n’aurait point fait place enfin 
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à un bonheur encore plus grand , fans une malheu- 
reufe difpute de phyfique- mathématique , élevée 
entre Maupertuis , qui était auffi auprès du roi de 
PruCTe , 8c Koenig, bibliothécaire de madame la prin- 
celTe d'Orange à la Haye. Cette querelle était une 
fuite de celle qui divifa long-temps les mathéma- 
ticiens fur les forces vives 8c les forces mortes. On 
ne peut nier qu’il n’entre dans tout cela un peu de 
charlatanifme, ainfii qu’en théologie 8c en médecine. 
La quelUon était au fond très-frivole ; puifque de 
quelque manière qu’on l’embrouille, on finit toujours 
par trouver les mêmes formules de calcul. Les efprits 
s’aigrirent ; Maupertuis fit condamner en 1752, 
par l’académie de Berlin où il dominait , comme 
s’étant appuyi d’une lettre de feu Leibniu , fans 
pouvoir produire l’original de cette lettre , que 
pourtant M. Wolf avait vue. Il fit plus ; il écrivit à 
madame la princelfe d'Orange pour la prier d’ôter à 
Koenig la place de fon bibliothécaire , 8c le déféra 
au roi de Pruffe comme un homme qui lui avait 
manqué de refpeél. Voltaire qui avait paffé deux 
années entières avec Koenig à Cirey , 8c qui était fon 
ami intime , crut devoir prendre hautement le parti 
de fon ami. 

La querelle s’envenima ; l’étude de laphilofophie 
dégénéra en cabale 8c en faéUon. Maupertuis eut foin 
de répandre à la cour , qu’un jour le général Manjlein 
étant dans la chambre de Voltaire, où celui-ci mettait 
en français les Mémoires fur la Ruffie , compofés 
par cet officier, le roi lui envoya une pièce de vers 
de fa façon à examiner , 8c que Voltaire dit à Manjlein : 
Mon ami , à une autre fois. Voilà le roi qui m' envoi feno 
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linge fale à blanchir ; je blanchirai le vôtre enjuite. Un 
mot fufEt quelquefois pour perdre un homme à la 
cour. Maupertuis lui imputa ce mot 8c le perdit. 

Précifément dans ce temps-là même , Maupertuis 
fefait imprimer fes Lettres philofophîques fort fingu- 
lières , dans lefquelles il propofait de bâtir une ville 
latine ; d’aller faire des découvertes droit au pôle 
par mer ; de percer un trou jufqu’au centre de la 
terre ; d’aller au détroit dé Magellan difféquer des 
cervelles de Patagons , pour connaître la nature de 
l’âme ; d'enduire tous les malades de poix-réline , 
pour arrêter le danger de la tranfpiration , 8c furtout 
de ne point payer le médecin. 

M. de Voltaire releva ces idées philofophiques 
avec toutes les railleries auxquelles on donnait li 
beaujeu , 8c malheureufcment ces railleries réjouirent 
l’Europe littéraire. Maupertuis eut foin de joindre la 
caufe du roi à la Tienne. La plaifanterie fut regardée 
comme un manque de refpeâ à fa majellé. Notre 
auteur renvoya refpéélueufement au roi fa clef de 
chambellan , & la croix de fon ordre avec ces vers ; 

»» Je les reçus avec tendrelTe ; 

M Je vous les rends avec douleur. 

>» Gomme un amant jaloux, dans fa mauvaife humeur, 
n Rend le portrait de fa maîtreffe. 

Le roi lui renvoya fa clef 8c fon ruban. Il s’en 
alla faire une vifite à fon alteCTe la duchelTe de Gotha , 
qui l’a toujours honoré d’une amitié confiante jufqu’à 
fa mort. C’efl pour elle qu’il écrivit un an après les 
Annales de l'empire. 
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Pendant qu’il était à Gotha , Maupertuis eut tout 
le temps de dreffer fes batteries contre le voyageur, 
qui s’cn aperçut quand il fut à Francfort fur fe 
Mein. Madame Denis fa nièce lui avait donné 
rendez-vous dans cette ville. 

Un bon allemand , qui n’aimait ni les Français 
ni leurs vers , vint^e premier juin lui redemander 
les Oeuvres de poeshie du roi fon maître. Notre voya- 
geur répondit que les Oeuvres de poeshie étaient à 
Leipiickavec fes autres effets. L’allemand lui lignifia 
qu’il était configné à Francfort , & qu’on ne lui 
permettrait d’en partir que quand les Oeuvres feraient 
arrivées. M. de Voltaire lui remit fa clef de cham- 
bellan 8c fa croix , 8c promit de rendre ce qu’on lui 
demandait. Moyennant quoi le meflager lui ligna ce 
billet. 

J» Mr. , fitôtlegros ballot de Leipfick fera ici, où 
»> eft YOeuvre de poeshie du roi mon maître, vous 
»> pourrez partir où vous paraitra bon. A Francfort 
»> premier juin 1753. »> 

Le prifonnier ligna au bas du billet : Bon pour 
r Oeuvre de poeshie du roi voire maître. 

Mais quand les vers revinrent, on fuppofa des 
lettres de change qui ne venaient point. Les voya- 
geurs furent arrêtés quinze jours au cabaret du 
bouc pour ces lettres de change prétendues. Cela 
relTemblait à l’aventure de l’évêque de 'Valence 
Cojnac , que M. Ae^Louvois lit arrêter en chemin 
comme faux-monniyeur , à ce que l’abbé de Choiji 
raconte. 

Enfin, ils ne purent fortir quen payant une rançon 
très-confidérablc. Ces détails ne font jamais fus des 
rois. 
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Tout cela fut bientôt oublié de part 8c d’autre,' 
comme de raifon. Le roi rendit fes vers à fon ancien 
admirateur, 8c en renvoya bientôt de nouveaux 8c 
en très-grand nombre. C’était une querelle d’amans : 
les tracafferies des cours palTent ; mais le caraâère 
d’une belle paillon dominante fubfifte long-temps. 

L’échappé de Berlin avait un^etit bien en Alface 
fur des terres qui appartiennent à monfeigneur le 
duc de Virtemberg. Il y alla , 8c s’amufa , comme je 
l’ai déjà dit , à faire imprimer les Annales de l'empire, 
dont il fit préfent z.Jean-Trèderic Sho'éjlin, libraire à 
Colmar, frère du célébré Sho'éjlin, profelTeur en hif- 
toire à Strasbourg. Ce libraire était mal dans fes 
affaires ; M. de Voltaire lui prêta dix mille livres , 
fur quoi je ne puis allez m’étonner de la balTelIe 
avec laquelle tant de barbouilleurs de papier ont 
imprimé qu’il avait fait une fortune immenfe par 
la vente continuelle de fes ouvrages. 

Lorfqu’il était à Colmar , M. VerneC, français 
réfugié , minillre de l’Evangile à Genève , 8c melîieurs ‘ 
Cramer , anciens citoyens de cette ville fameufe , lui 
écrivirent pour le prier d’y venir faire imprimer fes 
ouvrages. Les frères Cramer qui étaient à la tête 
d’une librairie , obtinrent la préférence , 8c il la leur 
donna aux mêmes conditions qu’il l’avait donnée 
au fieur Sho'éjlin, c’ell-à-dire très-gratuitement. 

Madame Denis fa nièce , qui fefait la confolation 
de fa vie, 8c qui s’était attachée à lui par fon goût 
pour les lettres 8c par la plus tendre amitié , l’accom- 
pagna de Plombières à Lyon. Il y fut reçu avec des 
acclamations par toute la ville, 8c affez mal par le 
cardinal de Tendu , archevêque de Lyon , fi connu 
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par la manière dont il avait fait fa fortune, en ren- 
dant catholique ce Law ou Lajf, auteur du fyllème 
qui bouleverfa la France. Son concile d’Embrun 
acheva la fortune que la converfion de Law avait 
commencée. Ce fyftèmel’avait rendu fi riche , qu’il eut 
de quoi acheter un chapeau de cardinal. Il fut 
miniftre d’Etat ; 8c en qualité de miniflre , il avoua 
confidemment à M. de Voltaire qu’il ne pouvait lui 
donner à dîner en public, parce que le roi de France 
était fâché contre lui, de ce qu’il l’avait quitté pour 
le roi de Pruffe. M. de Voltaire lui dit qu’il ne dînait 
jamais; 8c qu’à l’égard des rois, il était l’homme du 
monde qui prenait le plus aifément fon parti, auffi- 
bien qu’avec les cardinaux. 

Il alla donc à Genève avec fa nièce 8c M. Colinî 
fon ami, qui lui fervait de fecrétaire, 8c qui a été 
depuis celui de monfeigneur l’éleéleur palatin 8c fon 
bibliothécaire. 

Il acheta une jolie maifon de campagne à vie 
auprès de cette ville, dont les environs fonf infini- 
ment agréables , 8c où l’on jouit du plus bel afpeél 
qui foit en Europe. Il en acheta une autre à Laufanne, 
8c toutes les deux à condition qu’on lui rendrait urte 
certaine fomme quand il les quitterait. Ce fut la 
première fois , depuis %uingle 8c Ca/i/rVi , qu’un catho- 
lique romain eût des établiffemens dans ces cantons. 
Car il n’eft pas permis à aucun catholique de s’établir 
ni à Genève , ni dans les cantons fuiffes proteflans ; 
il parut plaifant à M. de Voltaire d’acquérir des 
domaines dans les feuls pays de la terre où il ne lui 
était pas permis d’en avoir. 

Il fit auffi l’acquifition de deux terres à une lieue 
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de Genève dans le pays de Gex ; fa principale habi- 
tation fut à Ferney , dont il fit préfent à madame 
Denis. C’était une feigneurie abfolument franche & 
libre de tous droits envers le roi , & de tout impôt 
depuis Henri IV. Il n’y en avait pas deux dans les 
autres provinces du royaume qui euCfent de pareils 
privilèges. Le roi les lui conferva par brevet. Ce 
fut à M. le duc de Choifeul, le plus généreux 8c le 
plus magnanime des hommes , qu’il eut cette obli- 
gation , fans avoir l'honneur d’en être particuliérement 
connu. 

Le petit pays de Gex n’était prefque alors qu’un 
défert fauvage. Quatre-vingts charrues étaient à bas 
depuis la révocation de l'édit de Nantes; des marais 
couvraient la moitié du pays 8c y répandaient les 
infeélions 8c les maladies. La paflion de notre auteur 
avait toujours été de s’établir dans un canton aban- 
donné pour le vivifier. Comme nous n'avançons 
rien que fur des preuves authentiques , nous nous 
bornerons à tranferire ici une de fes lettres à un 
évêque d’Annecy , dans le diocèfe duquel Ferney 
ell fitué. Nous n’avons pu retrouver la date de la 
lettre; mais elle doit être de 1759. 

Monsieur, 

5> Le curé d’un petit village nommé N voifin 

»? de mes terres , a fufeité un procès à mes vaflaux 
>> de Ferney, 8c ayant fouvent quitté fa cure pour 

aller folliciter à Dijon , il a accablé aifément de"^ 
»» cultivateurs, uniquement occupés du travail qui 
>> ibutient leur vie. Il leur a fait pour quinze cents 
»» livres de frais, 8c a eu la cruauté de compter 
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>> parmi ces frais de juflice les voyages qu’il a faits 
pour les ruiner. Vous favez mieux que moi , 
»> Monfieur, combien dès les premiers temps de 
»> l’Eglife , les faints pères fe font élevés contre les 
»j miniftres facrés, qui facrifiaient aux affaires tem- 
»j porclles le temps defliné aux autels. Mais fi on 
»> leur avait dit qu’un prêtre fût venu avec des 
»> fergens rançonner de pauvres familles, les forcer 
ï» de rendre le feul pré qui nourrit leurs befliaux , 
& ôter le lait à leurs enfans, qu’auraient dit les 
5 J Irenées, lesJ^é/o/nc5& les voilà, Monfieur, 
J) ce qu’un curé eft venu faire à la porte de mon 
JJ château. Je lui ai envoyé dire que j’offrais de 
jj payer la plus grande partie de ce qu’il exige de 
JJ mes communes, 8c il a répondu que cela ne le 
JJ fatisfefait pas. • 

JJ Vous gémiffez , fans doute, que des exemples 
JJ fi odieux foient donnés par des pafteurs de la 
JJ véritable Eglife, tandis qu’il n’y a pas un feul 
JJ exemple d’un pafleur protellant qui ait eu un 
JJ procès avec fes paroiffiens, (k) pour des intérêts 
JJ d’argent. Sec. 

Cette lettre 8c la fuite de cette affaire peuvent 
fournir des réflexions bien importantes. M. de 
Voltaire termina ce procès 8c ce procédé , en payant 
de fes deniers la vexation qui opprimait fes pauvres 

(k) Ct qui fait que jamais les curés proteftans n'out de procès avec 
leurs ouailles , eVil que ces cures font payes par l'Etat , qui leur donne 
des gages : ils ne difputcnt point la dixième ou la huiitème gerbe à des 
malheureux. C’eft le parti que l'imperatrice Catturim / /a pris dans fon 
empire immenfe. La vexation des dîmes y eft inconnue. ( ^ ) 

{*} N. B. Cet évêque d'Annecy était ce même B/Pr<f,qui depuis calomnia, 
dénonça M- de Voltaire. Mais aulE , à quoi penfait M. de Voltaire de ne pas 
lui donner le Monfeignewr î 
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vaflaux. Et ce canton miférable changea bientôt de 
face. 

Il fe tira plus gaiement d’une querelle plus 
délicate , dans le pays proteftant où il avait deux 
domaines alTez agréables ; l’un à Genève qu’on 
appelle encore la matfon des Délices , l’autre à 
Laufanne. 

On fait affez combien la liberté lui était chère , 
à quel point il déteftait toute perfécution, 8c quelle 
horreur il montra dans tous les temps pour ces 
fcélérats hypocrites , qui ofent faire périr au nom 
de Dieu , dans les plus affreux fupplices , ceux qu’ils 
accufent de ne pas penfer comme éux. G’eft furtout 
fur ce point qu’il répétait quelquefois : 

Je ne <^cide point entre Genève 8c Rome. 

Une de fes lettres , dans laquelle il difait que le 
picard Jean Chauvin dit Calvin , alTaffin véritable de 
Servet , avait une ame atroce, ayant été rendue publique 
par une indifcrétion trop ordinaire , quelques caflfards 
s’irritèrent ou feignirent de s’irriter de ces paroles. 
Un genevois , homme d’efprit , nommé Rival, lui 
adrelTa les vers fuivans à cette occalîon. 

Servet eut tort, 8c fut un fot 
D’ofer dans un fiècle falot 
S’avouer antitrinitaire. (/) 

Et notre illuftre atrabilaire 
Eut tort d’employer le fagot 
Pour réfuter fon adverfaire. 

(/) Servit pouvait fc repofcr fur les propres paroles de Calvin, qui 
dit dans un ouvrage ; En cas que quelqu'un /cil hétérodoxe, ir qu'il JaJfe 
/iTupule de Je Jirvir des mots trinitc If perfonne , nous ne croyons pas que ce 
Joit une raijon pour rejeter cet homme , ire. 
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Et tort notre antique fénat 
D’avoir prêté fon miniftère 
A ce dévot alTafiinat. (2) 

Quelle barbare inconféquence ! 

O malheureux liècle ignorant ! 

Nous ofions ‘abhorrer en France 
' Les horreurs de l’intolérance. 

Tandis qu’un zèle intolérant 
Nous fefait brûler un errant ! 

Pour notre prêtre épiflolaire 
Qui de fon pétulant effort 
Pour exhaler fa bile amère 
Vient réveiller le chat qui dort. 

Et dont l’inepte commentaire 
Met au jour ce qu’il eût dû taire, 

Je laiffe à juger s’il a tort. 

Quant à vous , célébré Voltaire , 

Vous eûtes tort, c’eft mon avis. 

Vous vous plaifez dans ce pays , 

Fêtez le faint qu’on y révère. 

Vous avez à fatiAé 
Les biens où la raifon afpire ; 

L’opulence, la liberté, 

La paix , ( qu’en cent lieux on défire ) 

Des droits à l’immortalité 
^ Cent fois plus qu’on ne faurait dire. 

On a du goût, on vous admire, 

Tronchin veille à vot^fanté. 

( t ) 11 y a dans quelques édiiions a ^dangereux coup d'Etat. Nous ne 
favons pas pourquoi le pocte genevois aurait appelé le fupplice de 
S rvet un coup d’Etat j le tenue propre e& aflaHinat , & 1a rime cli 
plus riche. 
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Cela vaut bien en vérité 
Qu’on immole à fa fureté 
Le plaiGr de pincer fans rire. 

Notre auteur répondit à ces jolis vers par ceux-ci. 

* 

Non , je n’ai point tort d’ofer dire 
C "^ue penfent les gens de bien ; 

Et le fage qui ne craint rien 
A le beau droit de tout écrire. 

J’ai quarante ans bravé l’empire 
Des lâches tyrans des efprits. 

Et dans votre petit pays 
J’aurais grand tort de me dédire. 

• 

Je fais que fouvent le malin 
A caché fa queue 8c fa griffe 
^ Sous la tiare d’qn pontife 
Et fous le manteau de Calvin. 

Je n’ai point tort quand je dételle 
Ces airaffins religieux 
Employant le fer 8c les feux 
J*our fervir le père célefte. 

Oui , jufqu’au dernier de mes jours 
Mon ame fera fière 8c tendre , 

J’oferai gémir fur la cendre 

Et des Servets 8c Dubourgs. (m) 

( m ) Duhourg , cAnreillcr- clerc du parlement , pendu & brûlé à Paris j 
Sdvet fut brûle vif a Geaeve. 

De 
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De cette horrible frénéfie 
A la fin le temps eft paffé : 

Le fanatifme eft terrafTé , 

, Mais il refte l’hypocrifie* 

Farceurs à manteaux étriqués , 

Mauvaife mufique d’Eglife , 

Mauvais vers 8c fermons croqués * 

Ai-je tort fi je Vous méprife ? 

On voit par cette réponfe , qu’il n’était ni à 
Apollo ni à Céphas , & qu’il prêchait la tolérance aux 
Eglifes proteftantes , ainfi qu’aux Eglifes romaines. 
Il difait toujours qüe c’était le feul moyen de rendre 
la vie tolérable , 8c qu’il mourrait content s’il pou- 
vait établir ces maximes dans l’Europe. On peut 
dire qu’il n’a pas été tout-à-fait trompé dans ce 
deCfein , 8c qu’il n’a pas peu contribué à rendre le 
clergé plus doux / plus humain , depuis Genève 
jufqu’à Madrid, 8c furtout à éclairer les laïques. 

Bien perfuadé que les fpeftacles des jeux d’efprit 
amolliffent la férocité autant que les fpeélacles des 
gladiateurs l’endurciflaient autrefois , il fit bâtir à 
Ferney un joli théâtre. Il y joua quelquefois lui- 
même malgré fa mauvaife fanté ; 8: madame Denis 
fa nièce , qui poffédait fupérieurement le talent de 
la déclamation comme celui de la mufique , y joua 
plufieurs rôles. Mademoifelle Clairon 8c le célébré 
le Kain y vinrent rcpréfcnter quelques pièces ; on 
accourait de vingt lieues à la ronde pour les entendre* 
Il y eut plus d'une fois des foupersde cent couverts 
8c des bals ; mais malgré le tumulte d’une vie qui 
parailTait fi diflipée 8c malgré fon âge , il travaillait 

Mélanges liltér. Tom. II, L 
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fans relâche. Il donna dès l’an i 755 , au théâtre de 
Paris , l’Orphelin de la Chine , repréfenté le 2 o août ; 
& Tancrède le 3 feptembre 1760. Mademoifelle 
Clairon &: le Kain déployèrent tous leurs talens dans 
ces deux pièces. 

Le Café ou l’EcolTaife , comédie en profe, n’était 
point deftinée à être jouée ; mais elle le fut auffi la 
même année avec un grand fuccès. 11 s’était amufé 
à compofer cette pièce pour corriger le folliculaire 
Fréron , qu'il mortifia beaucoup, mais qu’il ne corrigea 
pas. Cette comédie, traduite en anglais par M. Cohnan, 
eut le même fuccès à Londres qu’à Paris : ces 
ouvrages ne lui coûtaient point de temps. L’EcolTaife 
avait été faite en huit jours , &: Tancrède en un 
mois. 

Ce fut au milieu de ces occupations & de ces 
amufemens , que M. T’ilon du Tilkt, ancien maître- 
d’hôtel ordinaire de la reine, âgé de 85 ans, lui 
recommanda la petite-nièce du grand Corneille , qui 
étant abfolument fans fortune était abandonnée de 
tout le monde. C’eft ce même Tüon du Tilkt, qui 
aimant paflfionément les beaux arts fans les cultiver , 
fit élever, avec de grandes dépenfes , un Parnaffe en 
bronze , où l’on voit les figures de quelques poètes 
Sc de quelques muficiens français. Ce monument 
efl dans la bibliothèque du roi de France. Il avait 
élevé mademoifelle Corneille chez lui ; mais voyant 
dépérir foq bien , il ne pouvait rien faire pour elle. 
Il imagina que M. de Voltaire pourrait fe charger 
d’une demoifelle d’un nom fi refpeéiable. M. du 
Mollard, membre de plufieurs académies , connu par 
une differtation favante & judicieufe fur les tragédies 
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d’Elcftre anciennes 8c modernes (*■) ; Sc M. le Brun , 
fecrétaire du prince de Conti , rejoignirent eà lui 8c 
écrivirent à M. de Voltaire. Il les remercia de l’hon- 
neur qu’ils lui fefaient de jeter les yeux fur lui , en 
leur mandant que c était en ejjet à un vieux Joldat de 
Jervir la pelite^lle de Jon général. La jeune perl'onne 
vint donc en 1760 aux Délices , maifonde campagne 
auprès de Genève, 8c de-là au château cle.Ferney. 
Madame Denis voulut bien achever fon éducation ; 
& au bout de trois ans M. de Voltaire la maria à 
M. Dupuis du pays de Gcx , capitaine de dragons, 
8c depuis officier de l'état-major. Outre la*Jot qu’il 
leur donna, 8c le plaifir qu’il eut de les garder chez 
lui , il propofa de commenter les œuvres de Pierre 
Corneilleau profit de fa nièce , 8: de lès faire imprimer 
par foufeription. Le roi de France voulut bien fouf- 
crire pour huit mille francs ; d’autres fouverains 
Limitèrent. M. le duc de Choijeul , dont la générofité 
était ft connue; madame la ducheffe de Gramniont , 
madame de Pompadour {ouicxWntxw. pour des fommes 
confidérables. M. àzla Borde., banquier du roi, non- 
feulement prit plufieurs exemplaires ; mais il en fit 
débiter un fi grand nombre, qu’il fut le premier 
mobile de la fortune de mademoifalle Corneille, par 
fon zèle 8c par fa magnificence; de forte qu’en très-' 
peu de temps elle eut cinquante mille francs pour 
préfent de noces. 

Il y eut dans cette foufeription fi prompte une 
chofe fort remarquable de la part de madame 
Geofrin, femme célébré par fon mérite Sc par fon 
cfprit. Elle avait été exécutrice du teflament du 

{*] Elle Cil imprimée à la fin de la tragédie d Orefte. 
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fameux Ber?iard de Fonlenelle , neveu de Pierre Corneille , 
& malheureufement il avait oublié cette parente , qui 
lui fut préfentéc trop peu de temps avant fa mort , 
mais qui fut rebutée avec fon père 8c fa mère : on 
les regardait comme des inconnus qui ufurpaient le 
nom de Corneille. Des amis de cette famille touchés 
de fon fort , mais fort indiferets 8c fort mal inftruits, 
intentèrent un procès téméraire à madame de Geofrin, 
trouvèrent un avocat qui , abufant de la liberté du 
barreau , publia contre cette dame un faBum injurieux. 
Madame Geofrin , très-injullement attaquée, gagna 
le procès ^ut d’une voix. Malgré ce mauvais procédé, 
qu’elle eut la nobleffc d’oublier , elle fut la première 
à fouferire pour une fomme confidérable. 

L’académie en corps*, M. le duc de Choijeul , madame 
laduchelTe àeGrammont, madame de Pompadour^çlu- 
fieurs feigneurs , donnèrent pouvoir à M. de Voltaire 
de ligner pour eux au contrat de mariage. C’eft une 
des plus belles époques de la littérature. 

Dans le temps qu’il préparait ce mariage qui a 
été très-heureux , il goûtait une autre fatisfaâion ; 
celle de faire rendre à fix gentilshommes , prefque 
tous mineurs , leur bien paternel que les jéfuites 
venaient d’acheter à vil prix. Il faut reprendre la 
chofe de plus haut. L’affaire eft d’autant plus inté- 
reflante que fon commencement avait précédé la 
fameufe banqueroute du jéfuite la Valletle 8c confors , 
8c qu’elle fut en quelque façon le premier lignai de 
l’abolition des jéfuites en France. 

Meflieurs DeprexdeCraJfi , d’une ancienne noblelTe 
du pays de Gex , fur la frontière de la Suifle , étaient 
fix frères , tous au ferv icedu roi. L’un d’eux, capitaine 
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au régiment des Deux-gonts , en caufant avec M. de 
Voltaire fon voifin , lui conta le trille état de la 
fortune de fa famille. Une terre de quelque valeur, 
& qui aurait pu être une reffburce , était engagée 
depuis long-temps à des genevois. 

Les jéfuites avaient acquis tout auprès de ce 
domaine des poffelGons qui compofaient environ 
deux mille écus de rente , dans un lieu nommé 
Ornex. Ils voulurent joindre à leur domaine celui 
de meffieurs de Crajfi. Le fupérieur de la maifon 
des jéfuites, dont le véritable nom était Ftjfe qu’il 
avait changé en celui de FeJJi, s’arrangea avec les 
créanciers genevois pour acheter cette terre : il obtint 
une permiffion du confeil, & il était fur le point de 
la faire entériner à Dijon. On lui dit qu’il y avait 
des mineurs , 8c que , malgré la permilGon du confeil, 
ils pourraient rentrer dans leurs biens. Il répondit 
'8c même il écrivit que les jéfuites ne rifquaient 
rien, 8c que jamais meffieurs de Craffi ne feraient 
en état de payer la fomme néceffaire pour rentrer 
dans le bien de leurs a'ieux. 

A peine M. de Voltaire fut-il inflruit de cette 
étrange manière dont le père Fejfe voulait fervir la 
compagnie de Jéfus, qùil alla fur le champ dépofer 
au greffe du bailliage de Gex la fomme , moyennant 
laquelle la famille. Cra^i devait payer les anciens 
créanciers 8c reprendre fes droits. Les jéfuites furent 
obligés de fe défifter ; 8c par un arrêt du parlement 
de Dijon , la famille fut mife en poffeffion 8c y eft 
encore. 

Le bon de l’affaire , c’eft que peu de temps après, 
lorfqu’on délivra la France des révérends pères 

La' 
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jéfuites , CCS mêmes gentilshommes, dont les bons 
peres avaient voulu ravir le bien, achetèrent celui 
des jéluites (]ui était contigu. M. de Voltaire , 
avait toujours combattu les athées 8c les jéluites , 
écrivit qu’il iallait reconnaître une Providence. 

Ce n’était affurément ni par haine pour le père 
Fejfe , ni par aucune envie de mortifier les jéfuites 
qu’il avait entrepris cette affaire ; puifqu’après la 
diflolution de la lociété il recueillit unjeluitechez lui, 
8c que plufieurs autres lui ont écrit pour le fupplicr 
dp les recevoir auffi dans fa maifon. Mais il s’eft 
trouvé parmi les ex-jéfuites quelques efprits qui 
n’ont pas été fi équitables 8c fi accoinmodans. Deux 
d’entr’eux , nommés Palouillet 8c JVonoUe, ont gagné 
quelque argent par des libelles contre lui ; 8c ils n’ont 
pas manqué , (elon l’ulagc , d’appeler la religion 
catholique à leur lecours. Un jVonotle, furtout , 
s’efl lignalé par une demi-douzaine de volumes , 
dans lelquels il a prodigué moins de fcience que de 
zele, 8c moins de zèle que d’injures. M. Dàmilaville, 
l’un des meilleurs coopérateurs de l’Encyclopédie , 
a daigné le confondre ; comme autrefois Pajquier 
s’abailfa jufqu’à réprimer l’infolence abfurde du 
jéfuite Garajfe. 

Mais voici la plus étrange 8c la plus fatale aventure 
qui foit arrivée depuis long-temps-, 8c en même temps 
la plus glorieufe au roi , à fon confeil 8c à meffieurs 
les maîtres des requêtes. Qui aurait cru que ce 
ferait des glaces du Mont-Jura 8c des frontières de 
la Suilfe, que partiraient les premières lumières 8c 
les premiers lecours qui ont vengé l’innocence des 
célèbres Calas'? Un enfant de quinze ans , Ca/as, 
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le dernier des fils de l’infortuné Calai , était apprenti 
chez un marchand de Nîmes , lorfqu’il apprit par 
quel horrible fupplice fept juges de Touloufe , 
malheureufement prévenus , avaient fait périr fon 
vertueux père. 

La clameur populaire contre cette famille était 
fi violente en Languedoc , que tout le monde s’atten- 
dait à voir rouer tous les enfans de Calas Sc brûler 
la mère. Telles avaient été même les conclufions 
du procureur-général ; tant on prétend que cette 
' famille innocente s’était mal défendue, accablée de 
fon malheur, Sc incapable de rappeler fes efprirs <à 
la lueur des bûchers & à l’afpeél des roues Sc des 
tortures. 

On fit craindre au jeune Donat Calas d’être traité 
comme le refte de fa famille ; on lui confeilla de 
s’enfuir en Suilfe : il vint trouver M. de Voltaire , • 
qui ne put d’abord que le plaindre Sc le iécourir , 
fans ofer porter un jugement fur fon père, fa mère 
& fes frères. 

Bientôt après, un de fes frères n’ayant été condamné 
qu’au banniffement , vint auffi fe jeter entre les bras 
de M. de Voltaire. J’ai été témoin qu’il prit pendant 
plus d'un mois toutes les précautions imaginables 
pour s’alfurer de l’innocence de la famille. Dès qu’il 
fut parvenu à s’en convaincre, il fe crut obligé en 
çonfcience d’employer fes amis , fa bourfe , fa plume, 
fon crédit , pour réparer la méprife funefte des fept 
juges de Touloufe, .& pour faire revoir le procès 
au confeil du roi. L’affaire dura trois années. On 
fait quelle gloire meffieurs de Crojne Sc de Bacquancourt 
acquirent en rapportant cette caufe mémorable. 

L 4 
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Cinquante maîtres des requêtes déclarèrent , d’une 
voix unanime, toute la famille Ca/ar innocente, 8c 
la recommandèrent à l’équité bienfefante du roi. 
M. le duc de Choifeul , qui n’a jamais perdu une 
occafion de fignaler la magnanimité de fon carac- 
tère, non-feulement fecourut de ion argent cette 
famille malheureufe , mais obtint de fa majeAétrente- 
fix mille francs pour elle. 

Ce fut le 9 mars 1765 que fut rendu cet arrêt 
authentique qui juftifia les Calas , 8c qui changea leur 
delUnée ; ce neuvième de mars était précifément le 
même jour où ce vertueux père de famille avait été 
fupplicié. Tout Paris courut en foule les voir foriir 
de prifon, 8c battit des mains en verfan t des larmes . (3) 
La famille entière a toujours été depuis ce temps 
attachée tendrement à M. de Voltaire , qui s’eft fait 
un grand honneur de demeurer leur ami. 

On remarqua en ce temps , qu’il n’y eut dans 
toute la France que le nommé Fréron , auteur de je 
ne fais quelle brochure périodique , intitulée , Lettres 
à la comtejfe , 8c enfuite Année littéraire , qui ofa jeter 
des doutes , dans fcs ridicules feuilles , fur l’inno- 
cence de ceux que le roi, tout fon confeil 8c tout le 
public avaient jullifiés fi pleinement. 

Plulieurs gens de bien engagèrent alors M. de 
Voltaire à écrire fon Traité de la tolérance, qui fut 
regardé comme un de fes meilleurs ouvrages e'n 

(3) Oq faîi qucM* dcVaHaire trcÎ2can^ après revînt à Paris. Lorfqu'il 
fortait à pied , il était toujours entouré par une foule d'hommes de tout 
état 8c de tout âge. On demandait un jour à une femme du peuple quel 
était cet homme que Ton fuivait avec tant d'empreflemeat ? C'eA lefauveur 
des Calas , répondit-elle, 
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^rofe , 8c qui eft devenu le catéchifme de quiconque 
a du bon fens 8c de l’équité. , 

Dans ce temps-là même l’impératrice Catherine II, 
dont le nom fera iipmortel , donnait des lois à fon 
empire qui contient la cinquième partie du globe : 
& la première de fes lois eft l’établiiTement d’une 
tolérance univerfelle. 

C’était la deftinée de notre folitaire des fron- 
tières helvétiques , de venger l’innocence aceufée 8c 
condamnée en France. La polition de fa retraite 
entre la France, la Suiffe, Genève 8c la Savoye, 
lui attirait plus d’un infortuné. Toute la famille 
Sirvm condamnée à la mort dans un bourg auprès 
de Caftres , par les juges les plus ignorans 8c les 
plus cruels , fe réfugia auprès de fes terres. 11 fut 
occupé huit années entières à leur faire rendre 
juftice ; 8c ne fe rebuta jamais. Il en vint enfin à 
bout. 

Nous croyons très-utile de remarquer ici qu’un 
magiftrat de village nommé Trinquet, procureur du 
roi dans la jurifdiélio'n qui condamna la famille 
Siruen à la mort , donna ainfi fes conclufions : Je 
requiers pour le roi que JV. Sirven h N. Ja femme , duement 
atteins h convaincus d'avoir étranglé ix noyé leur Jille , 
Jûient bannis de la paroijfe. 

Rien ne fait mieux voir l’effet que peut avoir 
dans un royaume la vénalité des charges de judi- 
cature. 

Son bonheur qui voulait, à ce qu’il dit, qu’il fût 
l’avocat des caufes perdues , voulut encore qu’il 
arrachât des flammes une citoyenne de S‘ Orner , 
pommée Monlhailly , condamnée à être brûlée vive 
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par le tribunal d’Arras. On n’attendait que l’accou- 
chement de cette femrtie pour la tranfporter au lieu 
de fon fupplice. Son man avait déjà expiré fur la 
roue. Qui étaient ces deux viélimes ? deux exemples 
de l’amour conjugal & de l’amour maternel, deux 
âmes les plus vertueufes dans la pauvreté. Ces inno- 
centes 8c refpeâables créatures avaient été accufées 
de parricide, Scjugées fur des allégations qui auraient 
paru ridicules aux condamnateurs mêmes des Calas. 
M. de Voltaire fut affez heureux pour obtenir de 
M. le chancelier de Maupou , qu’il fit revoir le procès. 
LadameitfontàaiV/^futdéclaréeinnoccnte ; lamémoire 
de foa mari réhabilitée ; miférable réhabilitation fans 
vengeance 8c fans dédommagemens. Quelle a donc 
été la jurifprudence criminelle parmi nous ! quelle 
fuite infernale d’horribles affalTinats , depuis la bou- 
cherie des templiers jufqu’à la mort du chevalier de 
la Barre I on croit lire l’hilloire des fauvages ; on 
frémit un moment , 8c on va à l’opéra. 

La ville de Genève était plongée alors dans de» 
troubles qui augmentèrent toujours depuis 1763. 
Cette importunité détermina M. de Voltaire à laiffer 
à mellieurs Tronchin fa maifon des Délices , 8c à ne 
plus quitter le château de Ferney', qu’il avait fait 
bâtir de fond en comble , 8c orné de jardins d’une 
agréable fimplicité. , 

La difcorde fut enfin fi vive à Genève , qu’un 
des partis fit feu fur l’autre le 1 5 février 1770. Il 
y eut du monde tué ; plufieurs familles d’artiftes 
cherchèrent un afile chez lui 8c le trouvèrent. Il 
en logea quelques-unes dans fon château ; 8c en peu 
d’années il fit bâtir cinquante maifons de pierre de 
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taille pour les autres. De forte que le village de 
Ferney qui n’était, lorfqu’ilâcquit cette terre, qu’un 
iniférable hameau où croupiffaient quarante - neuf 
malheureux paylans, dévorés par la pauvreté, par 
les écrouelles , & par les commis des fermes, devint 
bientôt un lieu de plaifance, peuplé de douze cents 
perfonnes, toutes à leur aife , 8c travaillant avec 
fuccès pour elles 8c pour l’Etat. M. le duc de 
Clioifeul protégea de tout fon pouvoir cette colonie 
nailTante , qui établit un très-grand commerce. 

Une chofe qui mérite , je crois , de l’attention, 
c’eft que cette colonie fe trouvant compofée de catho- 
liques 8c de proteflans , il aurait été impoffible de 
deviner qu’il y eût dans Ferney deux religions 
différentes. J’ai vu les femmes des colons genevois 
8c fuiffes , préparer de leurs mains trois repofoirs 
pour la proceffion de la fête du S‘ Sacrement. Elles 
affilièrent à cette proceffion avec un profond refpeâ; 
8c M. Hugonel , nouveau curé de Ferney , homme 
auffi tolérant que généreux , les en remercia publi- 
quement dans fon prône. Quand une catholique 
était malade, les protellantes allaient la garder, 8c 
en recevaient à leur tour la même affiftance. 

C’était le fruit des principes d’humanité que M. de 
Voltaire a répandus dans tous fes ouvrages , 8e fur- 
tout dans le livre de la tolérance dont nous avons 
parlé. Il avait toujours dit que les hommes font 
frères , Sc il le prouva par les faits. Les Guyons , les 
JVonotles, les •Patouillds , les Pattlians 8c autres zélés, 
le lui ont bien reproché ; c’eft qu’ils n’étaient pas 
fes frères. 

Voyez-vous, difait-il aux voyageurs qui venaient 
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le voir, cette infeription au-deffus de l’églife que j’ai 
fait bâtir : Deo erexit Voltaire. C’eft au Dieu 
père commun de tous les hommes. En effet, c’était 
peut - être parmi nous la feule églife dédiée à 
Dieu feul. 

Pendant qu’il jouiffait dans la retraite de la vie 
la plus douce qu’on puiffe imaginer , il eut le petit 
plaifir philofophique de voir que les rois de l’Europe 
ne goûtaient pas cette heureufe tranquillité , 8c de 
conclure que la fituation d’un particulier eft fouvent 
préférable à celle des plus grands monarques. 

L’Angleterre fit une guerre de pirates à la France, 
pour quelques arpens de neiges , en 1756 , dans le 
même temps que l’impératrice-reine de Hongrie parut 
avoir quelque envie de reprendre , fi elle pouvait , fa 
chère Silélie, que le roi de Prulfe lui avait arrachée. 
Elle négociait -, dans ce delTein , avec l’impératrice 
de Ruffie 8c avec le roi de Pologne , feulement en 
qualité d’éleûeur de Saxe , car on ne négocie point 
avec les Polonais. Le roi de France, de fon côté, 
voulait fe venger fur les Etats d’Hanovre , du mal 
que l’éleéieurd’Hanovre , roi d’Angleterre, lui fefait 
fur mer. Frédéric qui était alors allié avec la France, 
8c qui avait un profond mépris pour notre gouver- 
nement , préféra l’alliance de l’Angleterre à celle de 
France, 8c s’unit avec la maifon d’Hanovre. 

Le roi de France voulant le retenir dans fon 
alliance , lui avait envoyé le duc de JVivernois , homme 
d’efprit Sc qui fefait de très-jolis vers.. L’ambafTade 
d’un duc 8c pair 8c d’un poète femblait devoir 
flatter la vanité 8c le goût de Frédéric. Il fe moqua 
du roi de France , 8c ligna fon traité avec l’Angle- 
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ttrre , le même jour que l’ambafladcur arriva à 
Berlin ,*joua très-poliment le duc 8c pair , 8c fit une 
épigramme contre le poète. ( 4 ) 

C’était alors le privilège de la poèfie de gouverner 
les Etats. Il y avait un autre poète à Paris , homme 
de condition, fort pauvre, mais très-aimable; en 
un mot l’abbé de Bernis, depuis cardinal. 

Il avait débuté par faire des vers contre M. de 
Voltaire, 8c enfuite était devenu fon ami, ce qui ne 
lui fervait à rien ; mais il était devenu celui de 
madame de Pompadour 8c cela lui fut plus utile. On 
l’avait envoyé du Parnaffe en ambaflade à Venife ; 
il était alors à Paris avec un très-grand crédit. 

Le roi de Prufle , dans ce beau livre de poèfie , 
que ce M. Freitag redemandait à Francfort avec tant 
d’inflance , avait gliffé un vers contre l’abbé de 
Bernis, 

Evitez de Bernis la llërile abondance. 

M. de Voltaire ne croyait pas que ce livre 8c ce 
vers fulTent parvenus jufqu’à l’abbé ; mais comme 
Dieu eft Julie, Dieu fe fervit de lui pour venger 
la France du roi de Pruffe. L’abbé conclut un traité 
oËFenfif 8c défenfif avec M. de Staremberg ambafladeur 
d’Autriche , en dépit de Rouillé alors minillre des 
affaires étrangères. Madame de Pompadour préfida à 
cette négociation. Rouillé fut obligé de figner le traité 

(4) M. de Voltaire fe conforme ici à Topinion commune : mais nou» 
avons entendu dire à des perfonncs qui doivent être infiruites , que le 
roi de PruflTc propofa à M. de Nivernois de ne pas prendre d’engagcmens 
avec l'Angleterre , fi la France voulait lui garantir la Siléûe , $c qu'il fut 
jrefufc par le miniAèie de France. 
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conjointement avec l’abbé de Bernis, cequi étaitfans 
exemple. Ce miniftre Rouillé , il faut l’avouer, «était le 
plus inepte fecrétaire d’Etat que jamais roi de France 
ait eu , & le pédant le plus ignorant qui fût dans la 
robe ; il avait demandé un jour fi la Vétéravie était 
en Italie? Tant qu’il n’y eut point d’affaires épineufes 
à traiter onle fouffrit : mais dès qu’on eut de grands 
objets, on fentit fon infuffifance , on le renvoya 8c 
l’abbé de Bernis eut fa place. 

Mademoifelle Poijfon dame le Normand , marquife 
de Pompadour , était réellement premier miniftre 
d’Etat. Certains termes outrageans lâchés contr’elle 
par Frédéric , qui n’épargnait ni les femmes ni les 
poètes , avaient blelfé le cœur de la marquife , 8c ne 
contribuèrent jaas peu à cette révolution dans les 
affaires, qui réunit dans un moment les maifons 
de France 8c d’Autriche, après plus de deux cents 
ans d'une haine réputée immortelle. La cour de 
France, qui avait prétendu en 1741 écrafer l’Au- 
triche , la foutint en 1756. Et enfin , on vit la 
France , la Ruffie , la Suède , la Hongrie , la moitié 
de l’Allemagne , 8c le fifcal de l’Empire , déclarés 
contre le fcul marquis de Brandebourg. 

Ce prince , dont l'a'ieul pouvait à peine entretenir 
vingt mille hommes, avait une armée de cent. mille 
fantaffins 8c de quarante mille cavaliers , bien com- 
pofée, encore mieux exercée, pourvue de tout ;‘mais 
enfin , il y avait plus de quatre cents mille hommes 
en armes contre le Brandebourg. 

Il arriva dans cette guerre , que chaque parti prit 
d’abord tout ce qu’il était à portée de prendre. 
Frédéric prit la Saxe ; la France prit les Etats de 
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Frédéric , depuis la ville de Gueldres jufqu’à Minden 
fur le Véfer , 8c s’empara pour un temps de tout 
l’éleflofat d’Hanovre 8c de la Heffe alliée de Frédéric ; 
l’impératrice de Ruflle prit toute la Prufle. Le roi, 
battu d’abord par les RuITes, battit les Autrichiens, 
8c enfuite en fu^ battu dans la Bohème, le 1 8 juin 
Ï 757 - 

La perte d’une bataille femblait devoir écrafer 
ce monarque; preffé de tous côtés par les Ruffes, 
par les Autrichiens 8c par la France , lui-même fe 
crut perdu. Le maréchal de Richelieu venait de 
conclure, près de Stade, un traité avec les Hano- 
vriens 8c les Heffois , qui reffemblait à celui des 
fourches Caudines; leur armée ne devait plus fervir. 
Le maréchal était prêt d’entrer dans la Saxe avec 
foixante mille hommes. Le prince de Soubije allait 
y entrer d’un autre côté avec plus de trente mille, 
8c était fécondé de l’armée des cercles de l’Empire ; 
de-là on marchait à Berlin, Les Autrichiens avaient 
gagn% un fécond combat , 8: étaient déjà dans 
Bresla#. Un de leurs généraux même avait fait une 
courfe jufqu’à Berlin, 8c l’avait mis à contribution. 
Le tréfor du roi de Pruffe était prefqu’épuifé , 8c 
bientôt il ne devait plus lui refier un village. 

M. de Voltaire avait renoué fa correfpondance avec 
lui ; 8c ne l’avait jamais interrompue avec madame 
la margrave de Bareith. 

Le temps ^i s’écoula entre la bataille de Kollin, 
le I 8 juin 1757, Prulfe perdit , 8c la 

journée de Rosbac , du 5 novembre , où il fut vain- 
queur , eft le temps le plus intéreffant de cette 
correfpondance rare , entre une maifon royale de 
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héros 8c un fimple homme de lettres. En voici unC 
grande preuve dans cette lettre mémorable. 

• 

0 

Lettre de fon altejfe royale madame la princejfe de 
Bareith ^ du 12 Jeplembre 1757. 

»> Votre lettre m’a fenfiblement touchée, celle 
»» que vous m’avez adre£fée pour le roi a fait le même 
>» eflfet fur lui. J’efpcre que vous ferez fatisfait de 
fa réponfe pour ce qui vous concerne. Mais vous 
>> le ferez auffi peu que moi de fes réfolutions. Je 
»» m’étais flattée que vos réflexions feraient quelque 
U impreflion fur fon efprit. Vous verrez le contraire 
dans le billet ci-joint. Il ne me refie qu’à fuivre 
5j fa deftinée fi elle eft malheureufe. Je ne me fuis 
>5 jamais piquée d’être philo fophe , j’ai fait mes efforts 
>> pour le devenir. Le peu de progrès que j’ai fait 
» J m’a appris à méprifer les grandeurs 8c les richelTes ; 

mais je n’ai rien trouvé dans la philofopl^e qui 
>» puilTe guérir les plaies du cœur, que le#moyen 
»> de s’affranchir de ces maux en ceffant de vivre. 

»» L’état où je fuis eft pire que la mort. Je vois le 
'j> plus grand homme du fiècle, mon frère, mon 
>5 ami, réduit à la plus affreufe extrémité. Je vois 
»> ma famille entière expofée aux dangers 8c aux 
»» périls ; ma patrie déchirée par des impitoyables 
JJ ennemis ; le pays où je fuis peut-être menacé de 
JJ pareils malheurs. Plût au ciel que je fuffe chargée 
JJ toute feule des maux que je viens de vous décrire, 
JJ je les fouffrirais, 8c avec fermeté. 

JJ Pardonnez-moi ce détail. Vous m’engagez par - 

la 
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» la part que vous prenez à ce qui me regarde , 

* de vous ouvrir mon cœur. Hélas ! l’efpoir en eft 
ï prefque banni. La fortune , lorfqu’elle change , 
J eft aufli conftante dans fes perfécutions que dans 
» fes faveurs. L’hiftoire eft pleine de ces exemples ; 

» mais je n’y en ai point trouvé de pareil à celui 

> que nous voyons , ni une guerre aufli inhumaine 
» &: cruelle parmi des peuples policés. Vous gémiriez 
» fi vous faviez la trifte fituation de l’Allemagne & 
» de la Prufle. Les cruautés que les Ruffes com- 

* mettent dans cette dernière font frémir la nature. 

> Que vous êtes heureux dans votre ermitage , où 
) vous vous repofez fur vos lauriers , & où vous 
» pouvez philo fopher de fang- froid fur l’égarement 
» des hommes. Je vous y fouhaite tout le bonheur 

> imaginable. Si la fortune nous favorife encore , 

» comptez fur toute ma reconnaiflance , 8c je n’ou- 
» blierai jamais les marques d’attachement que vous 
» m’avez données ; ma fenfibilité vous en eft garant; 
» je ne fuis jamais amie à demi , 8c je le ferai 
I toujours véritablement de frère Voltaire^ 

WiLHÈLMINE. 

Il Bien des complimens à madame Denis ; conti*^ 
n nuez , je vous prie, d’écrire au roi. 11 

On voit par cette lettre , aufli attendriflante que 
bien écrite, quelle était la belle ame de la margrave 
de Bareitk, 8c colnbien elle méritait les éloges que lui 
donna M. de Voltaire en pleurant fa mort, dans une 
ode imprimée parmi fes autres ouvrages. Mais on voit 
furtout quels défaftres épouvantables attirent fur 1«9 

Mélanges litlér. Tom. IL M 
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peuples des guerres légèrement entreprifes par les 
rois ; on voit à quoi ils s’expofent eux-mêmes, & 
à quel point ils font malheureux de faire le malheur 
des nations. 

Le folitaire de Ferney donna dès ce moment, 8c 
dans la fuite de cette guerre funelle , toutes les 
marques poffibles de fon attachement à madame la 
margrave , de Ion zèle pour le roi fon frère , 8c de 
fon amour pour la paix. 

Ce fera une époque fingulière, que la réfolution 
prife par le roi de Piuffe après tous fes malheurs , 
qui furent les fuites de la bataille de Kollin, d’aller 
affronter vers la Saxe, auprès de Mersbourg, les 
armées françaifes 8c autrichiennes combinées , fort 
fupérieures en nombre , tandis que le maréchal de 
Richelieu n’était pas loin avec une armée viélorieufe. 
Ce monarque avait eu allez de préfence d’efprit , 8c 
fut affez maître de fes idées , au milieu de fes infor- 
tunes , pour écrire au marquis d'Argens une longue 
épître en vers , dans laquelle il lui fefait part de la 
réfolution qu’il avait prife de mourir s’il était battu , 
8c lui difait adieu. Quelque fingulière que foit cette 
épître , par le fujet 8c par celui qui l’a écrite , nous 
ne la tranferirons pas ici toute entière ; mais en 
voici plufteurs palTages. 

Ami , le fort en eft jeté ; 

Las de plier dans l’infortune 
Sous le joug de l’adverfité , 

J’accourcis le temps arrêté 
Que la nature notre mère 
A mes jours remplis de mifère 
A daigné prodiguer par libéralité. 
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^ • D’un cœur affuré , d’un œil ferme , 

Sans timidité, fans effort. 

Je m’approche de l’heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du fort. 

Adieu grandeurs, adieu chimères, 

De vos bluettes paflàgères 
Mes yeux ne font plus éblouis. 

Si votre faux éclat de ma naiflante aurore 
Fit trop imprudemment éclore 
Des défirs indifcrets long-temps évanouis ; 

Au fein de la philofophie , 

Ecole de la vérité , i 

Zefton me détrompa de la frivolité 
Qui produit les erreurs du fonge de la vie. 

Adieu , divine volupté ; 

Adieu, plaifirs charmans qui flattez la mollefle, 

Et dont la troupe enchanterefle 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaîté. 

Mais que fais-je, grand Dieu ! courbé fous la triftefle, 
£ll-ce à moi de nommer les plaifirs, l’allégrefle? 

Et fous la griffe du vautour 
Voit-on la tendre tourterelle 
Et la plaintive Philomèle 
Chanter ou refpirer l’amour. 

Depuis long-temps pour moi l’aflre de la lumière 
N’éclaira que des jours fignalés par mes maux. 

Depuis long-temps Morphée avare de pavots 
N’en daigne plus jeter fur ma trille paupière. 

Je difais ce matin , les yeux couverts de pleurs ; 

Le jour qui dans peu va renaître. 

M’annonce de nouveaux malheurs. 

Je difajs à la nuit : Tu vas bientôt paraître 
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Pour étemifer mes douleurs. 

Vous de la liberté héros que je révère, 

O mânes de Caton ! ô mânes de Brutus ! 

Votre illuflre exemple m’éclaire 
Parmi l’erreur Sc les abus. 

C’eft votre flambeau funéraire 
Qui m’inftrult du chemin peu connu du vulgaire, 
Que nous avaient tracé vos antiques vertus. 
J’écarte les romans & les pompeux fantôme» 
Qu’engendra de fes flancs la fuperftition ; 

Et pour approfondir la nature des hommes. 

Pour connaître ce que nous fommes , 

Je ne m’adrelTe point à la religion. 

J’apprends de mon maître Epicure, 

Que du temps la cruelle injure 
Diflbut les êtres con^ofés ; 

Que ce foufle, cette étincelle. 

Ce feu vivifiant des corps organifés 

N’eft point de nature immortelle. 

Il naît avec le corps , s’accroît dans les enfâni , 
Souffre de la douleur cruelle. 

Il s’égare , il s’éclipfe , il baiffe avec les ans.*" 

Sans doute il périra, quand la nuit éternelle 
Voudra nous arracher du nombre des vivant. 
Vaincu , perfécuté , fugitif dans le monde , 

Trahi par des amis pervers. 

Plus de maux dans cet univers 
Je fouffre en ma douleur profonde 
Que dans les fiélions de la fable féconde , 

N’en a jamais fouffert Prométhée aux enfers. 

Ainfi pour terminer mes peines , 

Comme ces malheureux au ibnd de leurs cachots. 
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Las d’un deftin cruel 8c trompant leurs bourreaux , 

D'un noble efiFort brifent leurs chaînes : 

Sans m’embarraffer des moyens, 

Je romps les funeftes liens 
Dont la fubtile 8c fine trame , 

A ce corps rongé de chagrins. 

Trop long-temps attacha mon ame. 

Tu vois dans cè cruel tableau 
De mon trépas la jufte caufe ; 

Au moins ne penfe pas du néant du caveau 
Quej’afpire à l’apothéofe; 

Mais lorfque le printemps paraiflTant de nouveau 
De fon fein abondant offre des fleurs éclofes , 

Chaque fois d’un bouquet de myrtes 8c de rofes 
Souviens-toi d’orner mon tombeau. 

Nous avons cette pièce, qui eft un monument 
fans exemple, écrite toute entière de fa main. 

Nous avons un monument encore plus héroïque 
de ce prince philofophe ; c’eft une lettre à M. de 
Voltaire àn g oélobre i 757 , vingt-cinq jouis avant 
fa viéloire de Rosbac : 


Je fuis homme, il fuffit, 8c né pour la fouffrancc , 

Aux rigueurs du deftin j’oppofe ma conftance. 

>> Mais avec ces fentimens , je fuis bien loin de 
>> condamner Caton 8 c Othon. Le dernier n’a eu de 
SI beau moment en fa vie que celui de fa mort. 

Croyez que fi j’étais Voltaire, 

Et particulier conune lui , 

Me contentant du néceflaire , 

Je verrais voltiger la fortune légère. 

Et m'en mocquerais aujourd’hui. 

M s 
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■Je connais l’ennui des grandeurs, 

Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs ; 

Ces mifères de toute efpèce. 

Et ces détails de petiteiTe 
Dont il faut s'occuper dans le fein des grandeurs. 

Je méprife la vaine gloire. 

Quoique poëte & fouverain. 

Quand du cifeau fatal retranchant mon deflin , 
Atropos m’aura vu plongé dans la nuit noire , 
Qu’importe l’honneur incertain 
De vivre après ma mort au temple de Mémoire ? 

Un inftant de bonheur vaut mille ans dans l’hifloire. 
, Nos deflins font-ils donc fl beaux? 

Le doux plaiflr & la moleflTe , 

La vive 8c naïve allégrefle. 

Ont toujours fui des grands la pompe 8: les travaux. 
Ainfl la fortune volage 
N’a jamais caufé mes ennuis ; 

Soit qu’elle me flatte ou m’outrage , 

Je dormirai toutes- les nuits 
En lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fait notre loi ; 

Il nous oblige , il nous engage 
A mefurer notre courage 
Sur ce qu’exige notre emploi. 

Voltaire dans fon ermitage , 

Dans un pays dont l’héritage 
Eft fon antique bonne-foi , 

Peut s’adonner en paix à la vertu du fage 
Dont Platon nous marqua là loi. 

Four moi , menacé du naufrage , 

Je dois, en affrontant l’orage, 

Penfer, vivre 8c mourir en roi. 
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Rien n’eft plus beau que ces derniers vers ; rien 
n’ell plus grand. Corneille dans fon bon temps ne 
les eût pas mieux faits. Et quand , après de tels 
vers on gagne une bataille , le fublime ne peut aller 
plus loin. 

En marchant aux Français 8c aux Impériaux , il 
écrivit à madame la raai'grave de Bareith fa fœur , 
qu’il fe ferait tuer ; mais il fut plus heureux qu’il ne le 
difait 8c qu’il ne le croyait. Il attendit , le 5 novembre 
i'75 7 , l’armée françaife 8c impériale dans un pofte 
aflez avantageux , à Rosbac fur la frontière de la 
Saxe. Le prince Henri, chargé defoutenirle premier 
effort des armées combinées , à la tête de cinq 
bataillons , fut légèrement bleffé à la gorge d’un 
coup de fufil , 8c ce fut je crois le feul pruffien bleffé 
à cette journée. Les Français 8c les Autrichiens 
s’enfuirent à la première décharge. Ce fut la déroute 
la plus inouïe 8c la plus complette dont l’hifloire ait 
jamais parlé. Cette bataille de Rosbac fera long- 
temps célébré. On vit trente mille Français 8c vingt 
mille Impériaux prendre une fuite honteufe 8c pré- 
cipitée devant cinq bataillons 8c quelques efeadrons : 
les défaites d’Azincourt , de Crecy, de Poitiers , ne 
furent pas fi humiliantes. 

La difcipliite 8c l’exercice militaire que fon père 
avait établies, 8c que le fils avait fortifiées, furent la 
véritable caufe de cette étrange viéloire. L’exercice 
pruffien s’était perfeéUonné pendant cinquante ans ; 
on avait voulu l’imiter en France , comme dans tous 
les autres Etats ; mais on n’avait pu faire en trois ou 
quatre ans , avec des Français peu difciplinables , 
ce qu’on avait fait pendant cinquante ans avec des 
Pruffieos. 

M 4 
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On avait même changé les manœuvres en France , 
prefqu’à chaque revue ; de forte que les officiers 8c 
les foldats ayant mal appris des exercices nouveaux , 

& tout différens les uns des autres , n’avaient rien 
appris du tout, 8c n’avaient réellement aucune difci- 
pline , ni aucun exercice. En un mot , à la feule vue 
du Prulfien tout fut en déroute ; 8c la fortune fit 
palTer Frédéric, en un quart d’heure, du comble du 
défefpoir à celui du bonheur 8c de la gloire. 

Cependant il craignait que ce bonheur ne fût 
très-paffager ; il craignait d’avoir à porter tout le 
poids de la puilTance de la France , de la Rulfie 8c 
de l’Autriche, 8c il, aurait bien voulu détacher 
Louis XF de Marie-Théréfe. 

La funefte journée de Rosbac fefait murmurer 
toute la France contre le traité de l’abbé de Bemis 
avec la cour de Vienne. Le cardinal de Tencin , 
archevêque de Lyon , avait toujours confervé fon 
rang de miniftre d’Etat , 8c une correfpondance 
particulière avec le roi de France ; il était plus 
oppofé que perfonne à l’alliance avec la cour autri- 
chienne. Il avait fait à Lyon à M. de Voltaire une 
réception dont il pouvait croire que M. de Voltaire 
était peu fatisfait. Cependant l'envie de fe mêler 
d’intrigues , qui le fuivait dans fa retraite , 8c qui , 
à ce qu'on prétend, n’abandonne jamais les hommes 
en place , le porta à fe lier avec M. de Voltaire pour 
engagermadame lamargravede^oret/A à s’en remettre 
à lui , 8c à lui confier les intérêts du roi fon frère. 

Il voulait réconcilier le roi de Prulfe avec le roi de 
France , 8c croyait procurer la paix. Il n’était pas 
bien difficile de porter madame dç. Bareith 8c le roi 
fon frère à cette négociation, 
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' Madame la margrave de Bareith écrivit de la part 
du roi fon frère ; c’était par M. de Voltaire que 
paffaient les lettres de cette princeffe & du cardinal. 
M. de Voltaire avait en fecret li)> fatisfaélion d’être 
l’entremetteur de cette grande affaire , 8c peut-être 
encore un autre plaifir, celui de fentir que le cardinal 
fe préparait un grand dégoût. Il écrivit une belle 
lettre au roi en lui envoyant celle de la margrave ; - 
mais il fut tout étonné que le roi lui répondit allez 
féchement , que le fecrétaire d’Etat des affaires étran- 
gères l’inflruirait de fes intentions. 

En effet , l’abbé de Bernis diâa au cardinal la 
réponfe qu’il devait faire ; cette réponfe était un 
refus net d’entrer en négociation. Il fut obligé de 
ligner le modèle de la lettre que lui envoyait l'abbé 
de Semis; il envoya à M. de Voltaire cette trille 
lettre qui HnilTait tout : 8c il en mourut de chagrin 
au bout de quinze jours. 

Je n'ai jamais trop conçu , difait M. de Voltaire , 
comment on meurt de chagrin , <b comment des minijlrcs ij 
de vieux cardinaux , qui ont l'ame Jî dure, ont pourtant affèz 
de ferjibilité pour être frappés à mort pour un petit dégoût; 
mon dejfein avait été de me moquer de lui, de le mortifier, 
ù non pas de le faire mourir. 

- Il y avait une efpèce de grandeur dans le minif- 
tère de France, à refufer la paix au roi de Pruffe, 
après avoir été battu 8c humilié par lui ; il y avait 
de la fidélité 8c bien de la bonté de fe facrifier encore 
pour la maifon d’Autriche. Ces vertus furent long- 
temps mal récompenfées par la fortune. 

J Les tianovriens , les Brunfvickois , les Heflbis t, 
furent moins fidelles à leurs traités & s'en trouvèrent 
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mieux. Ils .avaient llipulé avec le maréchal de 
Richelieu, q-u’ils ne ferviraient plus contre nous; qu’ils* 
repafferaient l’Elbe au-delà duquel on les avait 
envoyés ; il rompirent leur marché des fourches 
Caudines, dès qu’ils furent que nous avions été 
battus à Rosbac. ^ 

L’indifeipline , la défertion , les maladies détruî- 
I firent notre armée ; & le réfultat de toutes nos opé- 
rations fut, au printemps de 1758, d’avoir perdu . 
trois cents millions 8c cinquante mille hommes en 
Allemagne pour Marie-Tliéréfe , comme nous avions 
fait dans la guerre de 1 7 4 1 en combattant contre elle. 

Le roi de Pruffe qui avait batcû notre armée 
dans la Turinge , à Rosbac , s’en alla combattre 
l’armée autrichienne à foixante lieues de-là. Les 
Français pouvaient encore entrer en Saxe ; les vain- 
queurs marchaient ailleurs , rien n’aurait arrêté les 
Français ; mais ils avaient jeté leurs armes , perdu 
leur canon , leurs munitions , leurs vivres , 8c furtout 
la tête. Ils s’éparpillèrent. Onraffembla leurs débris 
difficilement, Frédéric , au bout d’un mois , remporte 
à pareil jour une viéloire plus fignalée 8c plus dif- 
putèc fur l’armée d’Autriche auprès de Breslaw ; 
il reprend Breslaw ; il y fait quinze mille prifonniers; 
le refte de la Siléfie rentre fous fes lois, Gu/lave- 
Adolphe n’avait pas fait de fi grandes chofes, il fallut 
bien alors qu’on lui pardonnât fes plaifanteries , fes 
petites malices. Tous les défauts de l’homme difpa- 
rurent devant la gloire du héros. 

Au milieu de ces grandes querelles , M. de Voltaire 
voyait de fes fenêtres la ville où régnait Jean 
Chauvin le picard , dit Calvin , 8c la place où il fit 
brûler Servet pour le bien de fon ame. Prefque tous 
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les prêtres genevois penfent aujourd’hui comme 
Servet 8c vont même plus loin que lui ; ils ne croient 
point du tout Jesus-Christ Dieu ; 8c ces meffieurs 
qui ont fait autrefois main baffe fur le purgatoire , 
fe font humanifés jufqu’à faire grâce aux âmes qui 
font en enfer. Ils prétendent que leurs peines ne 
feront point éternelles , que Théjée ne fera pas tou- 
jours aflis dans fon fauteuil, que52z;7>Aeneroulerapas ' 
toujours fon Tocher. Ainfi de l’enfer auquel ils ne 
croient plus , ils ont fait réellement le purgatoire 
auquel ils ne croyaient pas. C’eft une affez jolie 
révolution dans l’hiftoire de l’efprit humain. Il y 
avait là de quoi fe couper la gorge, allumer des 
bûchers, faire des 5* Barthelemi. Cependant on ne 
s’eft pas même dit d’injures; tant les mœurs font 
changées. Il n’y a que M. At'Vollaire à qui. un de ces 
prédicans en ait dites , parce qu’il avait ofé avancer 
que leur picard Calvin était un efprit dur, qui avait 
fait brûler Servet fort mal à propos. Admirez, je 
vous prie , les contradiftions de ce monde. Voilà 
des gens qui font prefque ouvertement fcélateurs 
de Senet , 8c qui injurient M. de Voltaire , pour 
avoir trouvé mauvais que Calvin l’ait fait brûler à 
petit feu , avec des fagots verds. 

Ils ont voulu lui prouver en forme que Calvin 
était un bon-homme. Ils ont prié le confeil de 
Genève de leur communiquer les pièces du procès 
de Servet. Le confeil , plus fage qu’eux , les a 
refufés. Il ne leur a pas été permis d’écrire contre 
M. de Voltaire dans Genève; 8c M. de Voltaire regarda 
ce petit triomphe comme le plus bel exemple des 
progrès de la raifon dans ce liècle. 
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La philofophie a remporté encore une plus grande 
viéloire fur fes ennemis à Laufane. Quelques minillres 
s’étaient avifés dans ce pays-là de compiler je ne 
fais quel mauvais livre contre M. de Voltaire, pour 
l’honneur, difaient-iU , de la religion chrétienne. Il 
trouva fans peine le moyen de faire faifir les exem- 
plaires , & de les fupprimer par autorité du magiftrat. 
G’eft peut-être la première fois qu’on ait forcé des 
théologiens à fe taire , & à refpeéler un philofophe. (5 ) 
Jugei Ji je ne dois pas aimer pajfwnniment ce pays- ci , 
écrivait-il alors. Etres penjans , je vous avertis qu’il ejl 
très-agréable de vivre dans une république aux chefs de 
laquelle on peut dire : Venez demain dîner chezmoi. Cepen- 
dant il ne fe trouvait pas encore alfeii libre. Et ce 
qui eft à fon gré digne de quelque attention , c’eft 
que pour l’être parfaitement il a acheté des terres 
en France. Enfin il avait tellement arrangé fadeftinée 
qu’il fe trouvait indépendant à la fois en Suilfe , fur 
le territoire de Genève 8c en Y rOinct. J'entends parler 
beaucoup de liberté, difait-il encore ; maisje necroispas qu'il 
y ait eu en Europe un particulier qui s'en foit fait une comme 
la mienne. Suivra mon exemple qui voudra ou qui pourra. 

( 3 ) Cela était cependant arrivé une fois en France , Sc fous le règne de 
François /. Voici un extrait d’une lettre qu’il écrivit au parlement de Paris , 
tn date du 9 avril 1536. 

Et paru nous Jommes iutmeni acerttnés tju'indiffôrmmeni ladiit faculU ^ 

( la forhonne j Jts Juppols écrivent contre vn chacun en dénigrant leur honneur , 
état if renommée , comme ont fait contre Era/me , & pourraient s'efforcer à 
faire le femhlable contre astlres , nous voi^ commandons ^Hls n'aieni en général 
rien particulier à écrire , wi compofer if imprimer chojes tpulcon<iues qu'elles 
n'a ent été premiérenent revues if approuvées par rour ou vos commis , 6* ca 
pleine chambre délivrées* François I ne conferva pas long - temps cette fage 
politique , Sc fon intolérance prépara les malheurs qui défolèrent la France 
fous le règne de fes petits - hh , & caufèrent la ruine 8c la deftruâion de fa 
famille. Cet ordre donné au parlement ne renfermait rien de contraire à la 
liberté naturelle , la forbonne jouilTam en France d’un privilège excluüf pour 
le cfjtnmerce de théologie ^ le gouvememem était en droit de foumettR ce 
privilège à toutes les rehii&iünt qu’il jugeait convenables* 
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Il ne pouvait certainement mieux prendre fon 
temps pour chercher cette liberté & ce repos loin 
de Paris. On y était alors auffi fou 8c auffi acharné 
dans des querelles puériles que du temps de la 
fronde ; il n’y manquait que la guerre civile : mais 
comme Paris n’avait ni un roi des halles , tel 
que le duc de Beaufort , ni un coadjuteur donnant 
la bénédiâion avec un poignard , il n’y eut que des 
tracafferies civiles. Elles avaient commencé par des 
billets de banque pour l’autre monde , inventés par 
l’archevêque de Paris , Beaumont , homme opiniâtre , 
fefant le mal de tout fon cœur par excès de zèle , un 
fou férieux , un vrai faint dans le goût de 'Thomas de 
Cantorbéri. La querelle s’échauffa pour une place à 
l’hôpital, à laquelle le parlement de Paris prétendait 
nommer , 8c que l’archevêque réputait place facréc , 
dépendante uniquement de l’Eglife. 

Tout Paris prit parti. Les petites faûions jan- 
féniftes 8c moliniftes ne s’épargnèrent pas : le roi 
les voulut traiter cDmme on fait quelquefois les gens 
qui fe battent dans la rue ; on leur jette des féaux 
d’eau pour les féparer. Il donna le tort aux deux 
partis, comme de rai fon ; mais ils n’en furent "que 
plus envenimés : il exila l’archevêque ; il exila le 
parlement ; mais un maître ne doit chaffer fes 
doraeftiques que quand il eftfûrd’en trouver diautres 
pour les remplacer. La cour fut enfin obligée de 
faire revenir le parlement , parce qu’une chambre 
nommée royale , compofée de confeillers d’Etat 8c 
de maîtres des requêtes , érigée pour juger les 
procès , n’avait pu trouver pratique. Les Parifiens 
s’étaient mis dans la tête de ne plaider que devant 
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cette cour de. juftice qu’on appelle parlement. Tous 
fes membres furent donc rappelés , 8c crurent avoir 
remporté une viéloire fignalée fur le roi. Ils l’aver- 
tirent paternellement , dans une de leurs remon- 
trances , qu'il ne fallait pas qu’il exilât une autrefois 
fon parlement , attendu , difaient-ils , que cela était de 
mauvais exemple. Enfin , ils en firent tant que le roi 
réfolut au moins de caffer une de leurs chambres , 
& de réformer les autres. Alors ces MM. donnèrent 
tous leur démiifion , excepté la grand’chambre. 
Les murmures éclatèrent ; on déclamait publique- 
ment au palais contre le roi. Le feu qui fortait de 
toutes les bouches prit malheureufement à la cer- 
velle d’un laquais, nommé Damiens, qui allait fouvent 
dans la grand’falle. Il eft prouvé par le procès de 
ce fanatique de la robe , qu’il n’avait pas l’idée, de 
tuer le roi , mais feulement celle de lui infliger une 
petite correâion. Il n’y a rien qui ne paffe par la 
tête des hommes. Ce miférablc avait été cuiftcè.au 
collège des jéfuites , collège où M. de Voltaire a vu 
quelquefois les écoliers donner des coups de canif, 
& les culftres leur en rendre. Damiens alla donc à 
Veffailles dans cette réfolution , 8c bleffa .le roi au 
milieu de fes gardes 8c de fes courtifans , avec un 
de ces petits canifs dont on taille les plumes. 

On ne manqua pas dans la première horreur de 
cet accident , d’imputer le coup aux jéfuites , qui 
étaient , difait-on, en pofleffion par un ancien ufage. 
M. de Voltaire a lu une lettre d’un père Griffet , 
dans laquelle il difait : Cette fois-ci , te nejl pas nous ; 
c'ejl à préfent le tour de Meffieurs C’était naturellement 
au grand prévôt de la cour à juger l’aflaflin , puifque- 
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le crime avait été commis dans l’enceinte du palais 
du roi. Ce malheureux commença par accufer fept 
membres des enquêtes. On croit que M. à'Arge^iJon 
porta le roi à donner à fon parlement la permiffion 
de juger de l’affaire. Il en fut bien récompenfé , car 
huit jours après il fut dépoffédé & exilé. 

Le roi eut la faibleffe de donner de groffes pen- 
Cons aux confeillers qui inflruifirent le procès de 
‘^Damiens , comme s’ils avaient rendu quelques fer- 
vices ügnalés 8c difficiles. Cette conduite acheva 
"'d’infpirer à MM. des enquêtes une confiance nou- 
velle. Ils fe crurent des perfonnages importans , 
8c leurs chimères de repréfenter la nation , 8c d’être 
' lés tuteurs des rois , fe réveillèrent. Cette jTcène 
paffée , 8c n’ayant plus rien à faire , ils s’amufèrent 
a perfécuter les^ilofophes. 

Orner Joli de fleuri , avocat-général du parlement 
•‘de Paris , étala dans les chambres le triomphe le 
' plus complet que l’ignorance , la mauvaife foi 8c 
'^’hypocrifie. aient jamais remporté. Plufieurs gens 
’ de lettres , très-eftimables par leur fcience Sc par leur 
.conduite, s’étaient affociés pour compofer un dic- 
*^*^tiohnaire immenfe de tout ce qui peut éclairer l’efprit 
‘^kûmain. C’était un très -grand objet de commerce 
èpour la librairie de* France. Le chancelier , les 
miniftres encourageaient une fi belle entreprife : 
fept volumes avaient paru ; on les traduifait 

italien ; en anglais , en allemand , en hollandais ; 
8c ce tréfor ouvert à toutes les nations par les 
Fritnçais , pouvait être regardé comme ce qui nous 
fefàit alors le plus d’honneur , tant les excellens 
" articles du Diélionnaire encylopédique rachetaient 
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les mauvais , qui font pourtant en aflez grand 
nombre : on ne pouvait rien reprocher à cet ouvrage * 
que trop de déclamations puériles , malheureufe- 
ment adoptées par les auteurs du recueil , qui 
prenaient à toute main pour groflir l’ouvrage. Mais 
tout ce qui part de ces auteurs eft excellent. 

Voilà Orner Joli de Fleuri qui , le 23 février 175g, 
aceufe ces pauvres gens d’être' athées , déiftes , 
corrupteurs de la jeunefle, rebelles au roi, &c. 

Orner, pour prouver ces aceufations , cite S‘ Paul, 
■le procès de Théophile , 8c Abraham Chaumeix : («) 
il ne lui manquait que d'avoir lu le livre contre 
lequel il parlait. Il demande juftice à la cour contre 
l’article ame , qui , félon lui , efl le matérialifmc tout 
pur. Vous remarquerez que cet ^icleame, l’un des 
plus mauvais du livre , ell l’oinpbge d’un pauvre 
doâeur de forbonnç , qui fe tue à déclamer à tort 
8c à travers contre le matéiialifme. Tout le difeours 
à'Omer Joli de Fleuri fut un tilTu de bévues pareilles. 
Il défère donc à la juftice le livre qu’il n’a point lu , 
ou qu’il n’a point entendu. Et tout le parlement , 
fur la réquilition Orner , condamne l’ouvrage , 
non-feulement fans aucun examen , mais fans en 
avoir lu une page. Cette façon de rendre juftice 
eft fort au-deflbus de celle de 'Bridoye ; car au moins 
Bridoye pouvait rencontrer jufte. 

• Les éditeurs avaient un privilège du roi. Le parle- 
ment n’a pas certainement le droit de réformer les 
privilèges accordés parfa majeftè. Il ne lui appartient 

[ n ) Àhre^um Chaumeix., ci-devant vinaigrier, s'étant fait janfénifie Sc 
convulüonnaire , était alors Toracle du parlement de Paris. Orner Fleuri 
le cita comme un père de rEglife. Chmmti» a etc depuis {naitre d'école 
à Mofeou. 
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pas déjuger ni d’un arrêt du confeil , ni de rien 
de ce qui eft fcellé à la chancellerie. Cependant 
il fe donna le droit de condamner ce que le chan- 
celier avait approuve. Il nomma des confeillers pour 
décider des’ objets de géométrie 8c de métaphyfique 
contenus dans l’Encyclopédie. Un chancelier un peu 
ferme aurait caffé l’arrêt du parlement , comme très- 
incompétent. Le chancelier de Lamoignon fe contenta 
de révoquer le privilège afin de n’avoir pas la honte 
de voir juger & condamner ce qu’il avait revêtu du 
fceau de l’autorité fuprême. On croirait que cette 
aventure eft du temps du père Garajfe 8c des arrêts 
contre l’émétique ; cependant elle eft arrivée dans 
le feul fiècle éclairé qu’ait eu la France. Tant il 
eft vrai qu’il fulEt d’un fot pour déshonorer' une 
nation. 

On avouera fans peine que dans de telles circonf- 
tances Paris ne devait pas être le féjour d’un philo- 
fophe , 8c qa Arijlote fut très-fage de fe retirer à 
Chalcis lorfque le fanatifme dominait dans Athènes. 
D’ailleurs , l’état d’homme de lettres à Paris eft 
immédiatement au-delTus de celui d’un bateleur. 
L’état de gentilhomme ordinaire de fa majefté , que 
le roi avait confervé à M. de Voltaire, n’eft pas grand 
chofe ; les hommes font bien fois ; 8c je crois qu’il 
vaut mieux bâtir un beau château comme a fait 
M. de Voltaire, y jouer la comédie 8c y faire bonne 
chère , que d'être levraudé à Paris comme Helvétius , 
par les gens tenant la cour de parlement , Sc par 
les gens tenant l’écurie de la forbonne. Comme il 
ne pouvait affurément , ni rendre les hommes plus 
raifonnables , ni le parlement moins pédant , ni les 

Mélanges lillèr. Tom. II. N 
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théologiens moins ridicules , il continua à être 
heureux loin d’eux. 

Il était quafi honteux de l’être en contemplant 
du port tous les orages. Il voyait l’Allemagne inondée 
de fang, la France ruinée de fond en comble, nos 
armées, nos flottes battues , nos miniflres renvoyés 
l’un après l’autre , fans que nos afiaires en allaffent 
mieux ; le roi de Portugal aflaffiné, non pas par un 
laquais , mais par les grands du pays ; & cette fois , 
les jéfuites ne pouvaient pas dire : Cenejlpas nous. Ils 
avaient confervé leur droit , 8c il a été bien prouvé 
depuis que ces bons pères avaient faintement mis 
le couteau dans les mains des parricides. Ils difent 
pour leurs raifons qu’ils font fouverains au Paraguai, 
8c qu’ils ont traité avec le roi de Portugal de couronne 
à couronne. 

Cependant M. de Voltaire était parvenu à renouer 
une négociation fecrète entre M. de Choijail Sc le 
roi de Pruffe. (6) Le grand ouvrage de la paix 
entamé par ce rainiftre, fut accompli par M. de 
Prajlin , fcrvice fignalé qu’ils rendirent à la France 
appauvrie 8c défolée. 

Elle était dans un état fi déplorable que pendant 
douze années de paix qui fuivirent cette guerre 
funefie , de tous les miniflres des finances qui fe 
fuccédèrent rapidement, il n’y en eut pas un qui, 
avec la meilleure volonté 8c les travaux les plus 
aflldus , pût parvenir à pallier feulement les plaies 

( 6 ] Il s'en était formé une autre à Paris par Pentremife du bailli de 
FïQiLlai , autrefois ambafladeur de France à Berlin , ^ on avait confeott 
à recevoir nu envoyé fccret du roi de PruCTc ; mais fur les plaintes de 
la cour de Vienne , cet envoyé fut arreté, mis à la badille 8: fes papier» 
faifis. Un prétend que ces diures-U font pcrmifcs en polilique. 
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de l’Etat. La difettc d’argent était au point , qu’un 
contrôleur-général fut obligé , dans une nécellité 
preflante, de faifir chez M. Magon , banquier du roi, 
tout l’argent que des citoyens y avaient mis en dépôt. 
On prit à notre folitaire deux cents mille francs. 
C’était une perte énorme ; il s’en confola à la maniéré 
françaife , par un madrigal qu’il fit fur le champ en 
apprenant cette nouvelle. 

Au temps de la grandeur romaine 
Horace difait à Mécène : 

Quand cefferez-vous de donner? 

Chez le Welche on n’eft pas fi tendre. 

Je dois dire, mais fans douleur, 

A monfeigneur le contrôleur : 

Quand ceflèrez-vous de me prendre ? 

On ne celTa point. M. le duc de Choijml, qui fefait 
conftruite alors un port magnifique à Verfoy fur le 
lac Léman , qu’on appelle le lac de Genève ,y ayant 
fait bâtir une petite frégate , cette frégate fut faifie 
par des favoyards créanciers des entrepreneurs , 
dans un port de Savoye près du fameux Ripaille; 
M. de Voltaire racheta incontinent ce bâtiment royal 
de fes propres deniers , 8c ne put en être rembourfé 
par le gouvernement ; car M. le duc de Choifeul 
perdit en ce temps-là même tous fes emplois , 8c fe 
retira à fa terre de Chanteloup , regretté non-feule- 
ment de tous fes amis , mais de toute la France qui 
admirait fon caraélère bienfefant , la noblefle de fon 
ame, 8c qui rendait juftice à fon efprit fupérieur. 

Notre folitaire lui était tendrement attaché par 
les liens de la reconnailfance. Il n’y a forte de grâce 
que M. le duc de Choifeul n’eût accordée à fa recom- 

N a 
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inondation. Il avait fait un neveu de M. de Voltaire, 
nommé M. de la Houlière , brigadier des armées du 
roi. Penfions , gratifications , brevets , croix de 
S‘ Louis , avaient été données dès qu’elles avaient 
été demandées. 

Rien ne fut plus douloureux pour un homme qui 
lui avait tant de grandes obligations , Sc qui venait 
d’établir une colonie d’artifles 8c de manufacturiers 
fous fes aufpices. Déjà fa colonie travaillait avec 
fuccès pour l’Efpagnc, pour l’Allemagne, pour la 
Hollande , l’Italie. Il la crut ruinée ; mais elle fe 
foutint. La feule impératrice de Ruflie acheta bientôt 
après, dans le fort de fa guerre contre les Turcs, 
pour cinquante mille francs de montres de Ferney. 
On ne celle de s’étonner, quand on voit dans le 
même temps cette fouveraine acheter pour un million 
de tableaux, tant en Hollande qu’en France, 8c pour 
quelques millions de pierreries. 

Elle avait fait un préfent de cinquante mille 
livres à M. Diderot avec une grâce Sc une circonf- 
pection qui relevaient bien le prix de fon préfent. 
Elle avait offert à M. à'Alemhert de le mettre à la 
tête de l’éducation de fon fils avec foixante mille 
livres de rente. Mais ni la fanté, ni la philofophie 
de M. à'Alemhert ne lui avaient permis d’accepter à 
Pétersbourg un emploi égal à celui du duc de 
Montaufier à Vcrfailles. Elle envoya M. le prince de 
Ji'oslousky , préfenter de fa part à M. de Voltaire les 
plus magnifiques peliffes , fc une bocte tournée de 
fa main même , ornée de fon portrait 8c de vingt 
diamants. On croirait que c’eft riiiftoire à' Aboulcajfem 
dans les raille Sc une nuits. 
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M. de Voltaire lui mandait qu’il fallait qu’elle eût 
pris tout le tréfor de Movjlapha dans une de fes 
viâoires ; 8c elle lui répondit qu'avec de l'ordre on 
était toujours riche qu elle ne manquerait dans cette grande 
guerre , ni d'argent , ni de Joldats. Ellea tenu parole. 

Cependant, le fameux fculpteur M. Pigal , tra- 
vaillait dans Paris à la flatuedu folitaire caché dans 
Ferney. Ce fut une étrangère qui piopofa un jour, 
en 1770, à quelques véritables gens de lettres de 
lui faire cette galanterie, pour le venger de tous les 
plats libelles 8c des calomnies ridicules que le fana- 
tifme 8c la baffe littérature ne ceffaient d’accumuler 
contre lui. Madame Kecker , femme du réfident de 
Genève , conçut ce projet la première. C’était une 
dame d’un efprit très-cultivé 8c d’un caraélère fupé- 
rieur , s’il fe peut, à fon efprit. Cette idée fut faifie 
avidement par tous ceux qui venaient chez elle , à 
condition qu’il n’y aurait que des gens de lettres qui 
fouferiraient pour cette entreprife. ( 7 ) 

Le roi de Pruffe, en qualité d’homme de lettres, 
8c ayant affurément plus que perforine droit à ce titre 
8c à celui d’homme de génie , écrivit au célébré M. 
à'Alembert, 8c voulut être des premiers à fouferire. 
Sa lettre, du 28 juillet 1770, eftconfignée dans les 
archives de l’académie. 

J 5 Le plus beau monument de Voltaire eft celui 
>» qu’il s’eft érigé lui-même , fes ouvrages ; ils fub- 
») fl lieront plus long -temps que la bafilique de 
» S* Pierre , le louvre , 8c tous ces bâtimens que la 
9» vanité confacre à l’éternité. On ne parlera plus 

{ 7 ) M. de Voltaire était mal informé. Ï1 faut reftitucr aux gens de 
lettres français Thonneur d'avoir rendu cet hommage à M. de VeUairt,. 
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»> français , que Voltaire fera encore traduit dans la 
>5 langue qui lui aura fuccédé. Cependant, rempli 
>) du plaifir que m’ont fait fes produélions fi variées, 
> J Se chacune fi parfaite en fon genre , je ne pourrais 
5» fans ingratitude me refufer à la propofition que 
5 5 vous me faites de contribuer au monument que 
55 lui élève la rcconnaiffance publique. Vous n’avez 
55 qu’à m’informer de ce qu’on exige de ma part, 
5 5 je nerefuferai rien pour cette flatue, plus glorieufc 
55 pour les gens de lettres qui la lui confacrent , que 
5 5 pour Voltaire même. On dira que dans ce dix- 
55 huitième fiècle , où tant de gens de lettres fe 
5 5 déchiraient par envie , il s’en eft trouvé d’alfez 
55 nobles , d’alfez généreux pour rendre julUce à un 
5 5 homme doué de génie 8c de talens fupérieurs à 
55 tous les fiècles ; que nous avons mérité de pofféder 
55 Voltaire ; Sc la poftérité la plus reculée nous enviera 
5 s encore cet avantage. Diflinguer les hommes célébrés, 
55 rendre jullice au mérite, c’eft encourager les talens 
55 8c la vertu ; c’efl la feule récompenfe des belles 
55 âmes ; elle eft bien duc à tous ceux qui cultivent 
55 fupérieurement les lettres ; elles nous procurent 
5 5 les plaifirs dé l’efprit , plus durables que ceux du 
55 corps ; elles adoucilTent les moeurs les plus féroces; 
55 elles répandent leur charme fur tout le cours de 
55 la vie ; elles rendent notre exiftence fupportable 
55 8c la mort moins afFreufe. Continuez donc , 

5 5 Meilleurs , de protéger 8c de célébrer ceux qui s’y 
55 appliquent, 8c qui ont le bonheur en France d’y 
55 réulfir ; ce fera ce que vous pourrez faire de plus 
5 5 glorieux pour votre nation , 8c qui obtiendra grâce 
55 du fiècle futur pour quelques autres welches 8c 
5 5 hérulcs qui pourraient flétrir votre patrie. 


Digitized by Google 



HISTORIQUE. 199 

5» Adieu, mon chtx à.' Alembert ; portez-vous bien , 
J 5 jufqu’à ce qu’à votre tour votre ftatue vous foit 
JS élevée. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait en 
JJ fa fainte 8c digne garde. ( 7 ) 

Fédéric. 

A Sans-Souci, le 28 juillet 1770. 


( 7 JOnacruclcvoirplacericilcs deux lettres fuivantcs deM. à^'Aîmhert, 

Lettre de Af. Alembert au roi de Fruffe. 

SIRE, 

J E fuppUc trcs-humblement V. M . de pardonner la liberté que je vais 
prendre , à la rcfpcâueufe conGancc que Tes bontés m'ont iafpirée , 8c 
qui m'encourage à lui demander une nouvelle grâce. 

Une fociété confidérable de pUilorophes 8c de gens de lettres a rcfolu , 
Sire, d'ériger une flatue à M. de Voltaire , comme à celui de tous nos 
écrivains à qui U phiiofophie & les lettres font le plus redevables. Les 
philofophes 8c les gens de lettres de toutes les nations , vous regardent , 
Sire, depuis long-temps comme leur chef 8c leur modèle. Qu'il ferait 
flatteur k honorable pour nous , qu'en cette occafion V. M. voulût bien 
permettre que l’on augufte 8c refpeâable nom fût à la tête des nôtres ! 
Elle donucrait à M. de Voltaire y dont elle aime tant les ouvrages, uuc 
marque éclatante d'eftime dont il ferait inBnimcnt touché , 8c qui lui 
rendrait cher ce qui lui relie de jours à vivre; elle ajouterait beaucoup, 
8: à la gloire de cet illuflrc écrivain , 8c à celle de la littérature françaife, 
qui en couferverait une rcconnailTancc éternelle. Permcitcz-moi, Sire, 
d'ajouter que dans l'état de faiblclTe 8c de maladie où m'a réduit en ce 
moment l'excès du travail. S: qui ne me permet que des vœux pour les 
lettres, la nouvelle marque de dîQinâion que j’ofe vous demander en 
leur faveur, ferait pour moi la plus douce coufolation. Elle augmenterait 
encore , s'il eft pofBble , l'admiration dont je fuis pénétré pour votre 
perfonne, le fentiment profond que je conferverai toute ma vie de vos 
bienfaits , 8c la tendre vénération avec laquelle je ferai jufqu'à mon 
dernier foupir , 


Sire, 

De votre majeflé , 

A Parb , le 13 juillet 1770. 


Le très-humble 8c trcs-obèilTant 
ferviteur, d'Alembert. 

N 4 
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Le roi de Pruffe fit plus. Il fit exécuter une ftatue 
de fon ancien ferviteur dans fa belle manufaéture 

Rt'portfe de M. (CAUmbert à la lettre précédente du roi de Prt^e. 

SIRE, 

Je n’ai pas perdu un moment pour apprendre à Nf. de Voltaire 
1 honneur fignate que V. M. veut bien lui faire. S: celui quVllc fait eu 
(a perfunne à la liuérature iic à la nation françaife. Je ne doute point 
qu'il ne témoigne à V. M. fa vive 8: éternelle reconnaifTancc. Mais 
comment , Site , pourrais-je vous exprimer toute la mienne ? Comment 
pourrai«-jc vous dire à quel point je fuis touché Sc pénétié de l’éloge 
li grand 8c fi noble que V. M, fait de la philofophic 8c de ceux qui 
la cultivent ? Je prends la liberté , Sire, 8c j'ofe cfpérer que V. M. 
ne m’en défavoucra pas , tic fiirc part de fa lettre à tous ceux qui 
font dignes de remen lrc , 8c je ne puis affez dire à V. M. avec 
quelle admiration , 8: j’ofe le dire , avec quelle tendrefle rcfpcducufc ilj 
voient tant de jufticc 8: de bonté unies à tant de gloire. Vous étiez , Sire , 
le chef 8c le modèle de tous ceux qui écrivent 8c qui penfeni; vous êtes 
à préfeul pour eux (je rends à V, M. leurs propres cxpreffions) Tètre 
rémunérateur k vengeur; car ks récompeufes accordées au génie font 
le fupplicc de ceux qui le perfecutent. Je voudrais que la lettre de V. M. 
pût être gravée au bas de la llaïuc ; clic ferait bien plus Hatteufe que la 
llaïue même pour M. de Voltmrel: pour les lettres. Ouanl à moi , Sire, 
àqui V. M. àla bontéde parler auffi de Û.Uue , Jc n’ai pas l’impcninentc 
vanité de croire mériter jamais un pareil monument ; je oc demande 
qu’une pierre fur ma tombe avec ces mots : Le grand Frédéric rhçnora de 
Jei hirnfaih & de [es bmtts. 

V. M. demande ce q»te nous defirons d’elle pour ce monument? Un 
ccu , Sire, 8: votre nom , qu’elle nous accorde d’une manière fi digne 
8c fi génereufe. Lts f •ufcrlplions ne nous manquent pas; mais elles ne 
feraient rien fans la vôtre , {>: nous recevrons avec reconnaiflfance ce qu’il 
plaira à V. M. de donner. 

L’académie françaife, Sire, vient d’arrêter d’une voix unanime , que 
la lettre de V. M. ferait inférée dans fes régiftres , comme un monument 
également honorable pour un de fes plus illuftres membres , k. pour la 
littérature françaife. Elle me charge de mettre aux pieds de V. M. fon 
profond refpcâ 8c fa très-humble reconnailTance. 

C'eft avec les mêmes fcniimens k. avec la plus vive admiration que je 
ferai toute ma vie , 

S I R E, 8:c, 

A paris, le 13 août 1770, 
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de porcelaine , & la lui envoya avec ce mot gravé 
fur la bafe : Immortali. M. de Voltaire écrivit au- 
deffous. 

Vous êtes généreux. Vos bontés fouveraines 
Me font de trop nobles préfens. 

Vous me donnez fur mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. * 

M. Pigal fe chargea d'exécuter la ftatue en France 
avec le zèle d’un artifte qui en immortalifait un 
autre. Cette aventure alors unique deviendra bientôt 
commune. On érigera des flatues ou du moins des 
buftes aux artiftes comme la mode eft venue de crier 
l'auteur , l'auteur , dans le parterre. Mais celui à qui 
l’on fefait cethonneur prévoyait bien que fes ennemis 
n’en feraient que plus acharnés. Voici ce qu’il en 
écrivit à M. Pigal, d’un ftyle peut-être un peu trop 
burlefque, 

MonCeur Pigal, votre ftatue 
Me fait mille fois trop d’honneur. 

Jean-Jacque a dit avec candeur 
Que c’eft à lui quelle était due. ( o) 

Quand votre cifeau s’évertue 
A fculpter votre ferviteur, 

Vous agacez l’efprit railleur 

l^o) Jean-Jatques Roujfeau âe Genève , daas une lettre à M. Tarchc- 
vèqüc de Paris, qu’il intitule : Jean-Jacques à Chrijlflfke, dit modellcmeut 
qu’il eft devenu homme de lettres par fon mépris pour cet état» Et après 
avoir prié Chrijlophe de lire fon roman de la fuiircffc Héloi/e, qui étant 
fille accouche d’un faux-germe, il conclut, page 127, que tous Icf 
gctuverncmens bien policés lui doivent élever des ftalues. 

N. B. Jean~Jacques Roujfeau fouferivil pour la fiatue de M. de \foUairi* 
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De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi long-temps me hue. 

L'ami Fréron, le barbouilleur 
D’écrits qu’on jette dans la rue, 
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera votre labeur. 

Attendez que le deftrufteur. 

Qui nous%onfumc 8c qui nous tue. 

Le temps , aidé de mon paheur , 

Ait d’un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 

Que feriez-vous d’un pauvre auteur 
Dont la taille 8c le cou de grue , 

Et la mine très-peu jouflue 
Feront rire le connaiffeur. 

Sculptez-nous quelque beauté nue , 

De qui la chair blanche 8c dodue 
Séduife l’oeil du fpeélateur. 

Et qui dans nos fens infinue 
Ces doux défirs 8c cette ardeur 
Dont Pigmalion le fculpteur , 

Votre digne prédéceflèur , 

Brûla , fl la hible en eft crue. 

Son marbre eut un efprit , un cœur ; 

Il eut mieux, dit un grave auteur. 

Car foudain fille devenue t 

Cette fille refta pourvue 
Des doux appas que fa pudeur 
Ne dérobait point à la vue. 

Même elle fut plus diffoluc ' 

Que fon père 8c fon créateur. 

C’eft un exemple très-flatteur , 

Il faut bien qu’on le perpétue. 


» 
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II avait bien raifon de dire que cet honneur 
inefpéré "qu’on lui fefait , déchaînerait contre lui 
les écrivains du pont-neuf & du fanatilme. Il écrivit 
à M. Thiriot : "tous ces mejfieurs méritent bien mieux des 
Jlatues que moi ; ù f avoue quil en ejl quelques-uns très- 
dignes d'être en ^gie dans la place publique. 

Les Konottes , les Frérons , les Sabatiers 8c conforts 
jetèrent les hauts cris. Celui qui le perfécutait 
avec le plus de cruauté 8c d’abfurdité , était un 
montagnard étranger , (*) plus propre à ramoner des 
cheminées qu’à diriger des confciences. Cet homme 
qui était très-familier , écrivit cordialement au roi 
de France , de couronne à couronne ; il le pria de 
lui faire le plaifir de chalTer un vieillard de foixante 8c 
quinze ans , 8c très-malade , de la propre maifon qu’il 
avait fait bâtir , des champs qu’il avait fait défricher , 
8c de l'arracher à cent familles qui ne fubfillaient 
queparlui. Le roi trouva la propolition très- malhon- 
nête & peu chrétienne , 8c le fit dire au capelan. 

Le folitaire de Ferney étant malade , 8c n’ayant 
rien à faire , ne voulut fe venger de cette petite 
manœuvre que par le plaifir de fe faire donner 
l’extrême-onélion par exploit , félon l’ufage qui fé 
pratiquait alors. Il fe comporta comme ceux qu’on 
appelait janfénifles à Paris ; il fit lignifier par un 
huiffier à fon curé , nommé Gros ( bon ivrogne , 
qui s’eft tué depuis à force de boire , ) que ledit curé 
eût à le venir oindre dans fa chambre au premier avril 
fans faute. Le curé vint , 8c lui remontra qu’il fallait 
d’abord commencer par la communion, Sequ’enfuite 
il lui donnerait tant de faintes huiles qu’il voudrait. 

( * ) Biord , éveque d’Annecy, 
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Le malade accepta la propofition ; il fe fit apporter 
la communion dans fa chambre , le premier avril , 
& là en préfence de témoins , il déclara par devant 
notaire , qtiil pardonnait à Jon calomniateur , qui avait 
tenté de le perdre , ù qui n'avait pu y réujfir. Le procès 
verbal en fut drelTé. 

Il dit après cette cérémonie : J’ai eu la fatisfaèlion 
de mourir comme Gujman dans Alzire , 8c je m’en 
porte mieux. Les plaifans de Paris croiront que 
c’efl; un poiffon d'avril. 

L’ennemi , un peu étonné de cette aventure , 
ne fe piqua pas de l’imiter ; il ne pardonna point , 
& n’y fut autre chofe que faire fuppofer une 
déclaration du malade , toute difiérente de celle qui 
était authentique , faite par devant notaire , fignée 
du teflateur Sc des témoins , dûment légalifée Sc 
contrôlée. Deux fauffaires rédigèrent donc quinze 
jours après une contre-profelfion de foi en patois 
favoyard ; mais on n’ofa pas fuppofer le feing de 
celui auquel on avait eu la bctife de l’attribuer : voici 
la lettre que M. de Voltaire écrivit fur ce fujet. 

55 Je ne fais point mauvais gré à ceux qui m’ont 
55 fait parler faintement dans un llyle fi barbare 
55 8c fi impertinent. Ils ont pu mal exprimer mes 
55 fentimens véritables ; ils ont pu redire dans leur 
55 jargon ce que j’ai publié fi fouvent en français, 
5 5 ils n’en ont pas moins exprimé la fubftance de 
55 mes opinions. Je fuis d’acord avec eux ; je 
55 m’unis à leur foi ; mon zèle éclairé fécondé leur 
55 zèle ignorant ; je me recommande à leurs prières 
55 favoyardes. Je fupplie humblement les pieux 
55 fauffaires, qui ont fait rédiger l'aèle du 15 avril , 
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de vouloir bien confidérer qu’il ne faut jamais 
5) faire d’a£les faux en faveur de la vérité. Plus la 
JJ religion catholique eft vraie , (comme tout le 
JJ monde le fait ) moins on doit mentir pour elle. 
JJ Ces petites libertés trop communes autoriferaient 
JJ d’autres impoflures plus funeftes ; bientôt on fe 
JJ croirait permis de fabriquer de faux teflamens , 
JJ de fauCTes donations , de fauffes accufations pour 
JJ la gloire de Dieu. De plus horribles falfifications 
JJ ont été employées autrefois. 

JJ Quelques-uns de ces prétendus témoins ont 
JJ avoué qu’ils avaient été fubornés , mais qu’ils 
JJ avaient cru bien faire. Ils ont figtié qu’ils n’avaient 
JJ menti qu’à bonne intention. 

JJ Tout cela s’eft opéré charitablement, fans doute 
JJ à l’exemple des rétraélations imputées à MM. de 
JJ Montejquieu , de la Chalolah , de Monlclar 8c de tant 
JJ d’autres. Ces fraudes pieufes font à la mode 
JJ depuis environ feize cents ans. Mais quand cette 
JJ bonne œuvre va jufqu’au crime de faux , on 
JJ rifque beaucoup dans ce monde en attendant le 
JJ royaume des deux, jj 

Notre folitaire continua donc gaiement à faire un 
peu de bien quand il le pouvait , en fe moquant 
de ceux qui fefaient triftement du mal , Sc en 
fortifiant fouvent par des plaifanteries les vérités 
les plus férieufes. 

Il avoua qu’il avait pouffé trop loin cette raillerie 
contre quelques-uns de fes ennemis. J’ai tort, dit-il 
dans une de fes lettres ; mais ces meflleurs m’ayant 
attaqué pendant quarante ans , la patience m’a 
échappé dix ans de fuite. 
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La révolution faite dans tous les parlemens du 
royaume en i 7 7 i , devait rcmbarralTer. Il avait deux 
neveux , dont l’un entrait au parlement de Paris , 
tandis que l’autre en fortait ; tous deux d’un mérite 
dilliUgué , Se d’une probité incorruptible , mais 
engagés l’un 8c l’autre dans des partis oppofés. Il 
ne ceffade les aimer également tous deux , & d’avoir 
pour eux les mêmes attentions. Mais il fe déclara 
hautement pour l’aboliffement de la vénalité , contre 
laquelle nous avons déjà cité les paroles énergiques- 
du marquis d'Argenfon. Le projet de rendre la juflice 
gratuitement comme S‘ Louis , lui paraiffait admirable. 
Il écrivit furtout'en faveur des malheureux plaideurs 
qui étaient depuis quatre ficclcs obligés de courir à 
cent cinquante lieues de leurs chaumières pour 
achever de fc ruiner dans la capitale , foit en perdant 
leur procès , foit même en le gagnant. Il avait 
toujours manifeflè ces fentirnens dans pluficurs de 
fes écrits ; Sc il fut fidclle à fes principes fans faire 
fa cour à perfonne. 

11 avait alors foixante 8c dix-huit ans ; 8c cependant 
en une année il refit la Sophonisbe deMairel toute 
entière, Sccompofa la tragédie des Lois de Minos. Il 
ne regardait pas ces ouvrages faits à la hâte pour 
le théâtre de fon château , comme de bonnes pièces. 
Les connaiffeurs ne dirent pas beaucoup de mal 
des Lois de Minos. Mais il faut avouer que les 
ouvrages dramatiques qui n’ont pas paru fur la 
fcène , 8c ceux qui n’en font pas refiés long-temps 
en pofTeflion , ne fervent qu’à groffir inutilement la 
foule des brochures dont l’Europe efl furchargée , 
de même que les tableaux 8c les eflampes qui 
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n’entrent point clans les cabinets des amateurs , 
relient comme s’ils n’étaient pas. 

L’an 1774 , il eut une occafion fingulière 
d’employer le même empreffcment qu’il avait eu 
le bonheur de lignaler dans les funelles aventures 
des Calas Sc des Strven. 

Il apprit qu’il y avait à Vefel dans les troupes du 
roi de Prufle un jeune gentilhomme français d’un 
mérite modclle , Sc d’une fageffe rare. Ce jeune 
homme n’était que fimple volontaire. C’était le 
même qui avait été condamné dans Abbeville au 
fupplice des parricides avec le chevalier de la Barre , 
pour ne s’être pas mis à genoux pendant la pluie 
devant une proceflion de capucins , laquelle avait 
paflé à cinquante ou foixante pas d’eux. 

On avait ajouté à cette charge celle d’avoir chanté 
une chanfon grivoife de corps-de-garde , faite depuis 
environ cent ans , Sc d’avoir récité l’ode à Priapede 
Piron. Cette ode àePiron était une débauche d'efprit 
Sc de jeunelTe , dont l’emportement fut jugé li 
pardonnable par le roi de france Louis X V , 
qu’ayant fu que l’auteur était très -pauvre , il le 
gratifia d'une penfion fur fa caffette. Ainfi celui qui 
avait fait la pièce fut récompenfé par un bon roi , 
Sc ceux qui l’avaient récitée furent condamnés par 
des barbares de village au plus épouvantable fupplice. 

Trois juges d’Abbeville avaient conduit la 
procédure ; leur fentence portait que le chevalier 
de la Barre, Sc fon jeune ami dont je parle , feraient 
appliqués à la torture ordinaire S: extraordinaire , 
qu’on leur couperait le poing , qu’on leur arracherait 
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la langue avec des tenailles , & qu’on les jetterait 
vivans dans les flammes. 

Des trois juges qui rendirent cette fentence , 
deux étaient abfoluinent incompétens ; l’un , parce 
qu’il était l’ennemi déclaré des parens de ces jeunes 
gens ; l’autre , parce que s’étant fait autrefois recevoir 
avocat , il avait depuis acheté Sc exercé un emploi 
de procureur dans Abbeville ; que fon principal 
métier était celui de marchand de boeufs Sc de 
cochons ; qu’il y avait contre lui des fentences des 
confuls de la ville d’Abbeville , Sc que depuis il 
fut déclaré par la cour des aides incapable d'exercer 
aucune charge municipale dans le royaume. 

Le troifième juge , intimidé par les deux autres , 
eut la faibleffe de figner , 8c en eut enfuite des remords 
auflj cuifans qu’inutiles. 

Le chevalier de /« Barre fut exécuté à l’étonnement 
de toute l’Europe , qui en friflbnne encore d’horreur. 
Son ami fut condamné par contumace , ayant 
toujours été dans le pays étranger avant le commen- 
cement du procès. 

Ce jugement fi exécrable 8c en même temps fi 
abfurde , quia fait un tor t éternel à la nation françaife, 
était bien plus condamnable que celui qui fît rouer 
l’innocent Ca/as. Car les juges de Ca/as ne firent 
d’autre faute que celle de fe tromper ; 8c le crime 
des juges d’Abbeville fut d’être barbares en ne fe 
trompant pas. Ils condamnèrent deux enfans 
innocens à une mort aulfi cruelle que celle de 
Ravaillac Sc de Damiens , pour une légèreté qui ne 
méritait pas huit jours de prifon. L’on peut dire 
que depuis la St Barthelemi il ne s’était rien paffé 

de 
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de plus affreux. Il efl trifle de rapporter cet 
exemple d’une férocité brutale , qu’on ne trouverait 
pas chez les peuples les plus fauvages ; mais la 
vérité nous y oblige. On doit furtout remarquer 
que c’eft dans les temps du plus grand luxe , fous 
l’empire de la molleffe & de la dilTolution la plus 
effrénée , que ces horreurs ont été commifcs par 
piété. 

M. de Voltaire ayant donc fu qu’un de ces jeunes 
gens , viélime du plus déteflable fanatifme qui ait 
jamais fouillé la terre, était dans un régiment du 
roi de Prulfe , en donna avis à ce monarque , qui 
fur le champ eut la générofité de le faire officier. 
Le roi de Pruffe s’informa plus particulièrement de la 
conduite du jeune gentilhomme ; il fut qu'il avait 
appris fans maître l’art du génie & du deffin ; il 
fut combien il était fage , réfervé , vertueux ; 
combien fa conduite condamnait fes prétendus 
juges d’Abbeville. Il daigna l’appeler auprès de fa 
perfonne , lui donna une compagnie , le créa fon 
ingénieur*, l’honora d’une penfion , 8c répara ainli 
par la bienfefance le crime de la barbarie 8c de 
la fottife. Il écrivit à M. de Voltaire dans les termes 
les plus touchans , tout ce qu’il daignait faire pour 
ce militaire auffi eftimable qu’infortuné. Nous avons 
été tous témoins de cette aventure fi horriblement 
déshonorante pour la France , 8c.fi glorieufe pour 
un roi philo fophe. Ce grand exemple inflruira les 
hommes , mais les corrigera-t-il ? 

Immédiatement après , nôtre vieillard réchauffa 
les glaces de fon âge pour profiter des vues patriotiques 
d’un nouveau miniftre , qui le premier en France 

Mélanges liltèr. Tom. II. O 
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débuta par être le père du peuple. La patrie que 
M. de Voltaire s’était choifie dans le pays de Gex, 
cil une langue de terre de cinq à fix lieues fur deux , 
entre le mont Jura , le lac de Genève , les Alpes & 
la Suiffe. Ce pays était infellé par environ quatre- 
vingts sbires des aides & gabelles , quiabufaient de la 
dignité de leur bandoulière pour vexer horriblement 
le peuple à l’infu de leurs maîtres. Le pays était 
dans la plus effroyable mifère. Il fut allez heureux 
pour obtenir du bienfefant minillre un traité par 
lequel cette folitude ( je n’ofe pas dire province ) 
fut délivrée de toute vexation ; elle devint libre & 
heureufe. Je devrais mourir après cela , dit-il , car 
je ne puis monter plus haut. 

U ne mourut pourtant pas cette fois-là ; mais 
fon noble émule , fon illullre adverfaire Catherin 
Fréron mourut. Une chofe allez plaifante à mon 
gré , c’efl que M. de Voltaire reçut de Paris une 
invitation de fe trouver à l’enterrement de ce pauvre 
diable. Une femme , qui était apparemment de la 
famille , lui écrivit une lettre anonyme que j’ai entre 
les mains ; elle lui propofait très-férieufement de 
marier la fille de Fréron , puisqu’il avait marié la 
defeendante de Corneille. Elle l’en conjurait avec 
beaucoup d’inflance • & elle lui indiquait le curé 
de la Magdelène à Paris , auquel il devait s’adreffer 
pour cette affaire. M. de Voltaire me dit , fi Fréron 
a fait le Cid , Cinna 8c Polyeufle , je marierai fa 
fille fans difficulté. 

Il ne recevait pas toujours des lettres anonymes. 
Un M. Clément lui en adreffait plufieurs au bas 
dcfquellcs il mettait fon nom. Ce Clément , maître 
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de quartier dans un college de Dijon , &: qui fe 
donnait pour maître dans l’art de raifonner & dans 
l’art d’écrire , était venu à^aris vivre d’un métier 
qu’on peut faire fans apprentiCTage. Il fe fit folliculaire. 
M. l’abbé de Voijenon écrivit : Xoile genuit Mevium , 
Mevius gmuil Guyol Deifontaines , Guyot autem genuit 
Freron , Freron autem genuit Clément , & voila comme 
on dégénère dans les grandes maifons. Ce M. Clément 
avait attaqué le marquis de Lambert , M. Delille 
& plufieurs autres membres de l’académie , avec une 
véhémence que n’ont pas les plaideurs les plus 
acharnés quand il s’agit de toute leur fortune. Dequoi 
s’agiffait-il ? De quelques vers. Cela reffemble au 
doéleur de Molière , qui écume de colère de ce qu’on 
a dit forme de chapeau , & non pas figure de chapeau. 
Voici ce que M. de Voltaire en écrivit à M l’abbé 
de Voijenon. 


n II eft bien vrai que l’on m’annonce 
>> Les lettres de maître Clément. 

Il II a beau m’écrire fouvent, 

» Il n’obtiendra point de réponfe. 

»> Je ne ferai pas alTez fot 

>> Pour m’embarquer dans ces querelles. 

Si ç’eut été Clément Marot 
5» Il aurait eu de mes nouvelles. 

»> Mais pour M. Clément tout court , qui dans 
»» un volume beaucoup plus gros que la Henriade, 
JJ me prouve que la Henriade ne vaut pas grande- 
jj chofe , hélas 1 il y a foixante ans que je le favais 
JJ comme lui. J’avais débuté à vingt 8c un an par le 
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>> fécond chant de la Henriade. J’étais alors tel qu’eft 
J» aujourd’hui M. Clément, je ne favais de quoi il 
)j était queftion. Au lieËdc faire un gros livre contre 
moi, que ne fait-il une Henriade meilleure? cela 
»» eft fl aifé ! m 

Il y a des fortes d’efprits qui ayant contraélé 
l'habitude d’écrire, ne peuvent y renoncer dans la 
plus extrême vieillelTe : tels furent Huet Sc FontenelU. 
Notre auteur , quoiqu’accablé d’années 8c de mala- 
dies , travailla toujours gaiement. L’épître à Boileau , 
l’épître à Horace, la Taftique, le Dialogue de Pégafe 
8c du Vieillard, yea» qui pleure 8c qui rit, 8c plu- 
fieurs petites pièces dans ce ^ût , furent écrites à 
quatre-vingt-deux ans. Il fit auflî les Queflions fur 
l’Encyclopédie. On fefait plufieurs éditions à la fois 
de chaque volume à mefure qu’il en paiailTait un. 
Ils font tous imprimés alTez incorreftement. 

Il y a fur l’article MeJJie un fait alfez étrange, Sc 
qui montre que les yeux de l’envie ne font pas 
toujours clair-voyans. Cet article déjà imprimé 
dans la grande Encyclopédie de Paris , eft de M. Palier 
de Bottens , premier pafteur de l’Eglife de Laufane, 
homme aulïl refpeûable par fa vertu que par fon 
érudition. L’article eft fage , profond, inftruâif. 
Nous en polTédons l’original écrit de la propre main 
de l’auteur. On crut qu’il était de M. de Voltaire, 8c 
on y trouva cent erreurs. Dès qu’on fut qu’il était 
d’un prêtre , l’ouvrage fut très-chrétien. 

Parmi ceux qui tombèrent dans ce piège , il faut 
daigner compter l’ex-jéfuite Konotte. C’eft ce même 
homme qui s’avifa de nier qu’il y eût dans le Dau- 
phiné une petite ville de Livron, affiégée par l’ordre 
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de Henri III; qui ne favait pas que des rois de la 
première race avaient eu plufieurs femmes à la fois ; 
qui ignorait c\a Eucherius était le premier auteur de 
la fable de la légion thébaine. C eft lui qui'écrivit 
deux volumes contre VEJjai Jur les mœurs ù l'ejpril 
des nations, 8c qui fe méprit à chaque page de ces 
deux volumes. Son livre fe vendit , parce qu’il atta- 
quait un homme connu. 

Le fanatifmc de ce Nonolte était fi parfait, que 
dans je ne fais quel DiB‘.onnaire philojophique , religieux 
ou anli-philojophique, il affure, à l’article Miiacle, qu’une 
hollie percée à coup de canif, dans la ville de Dijon, 
répandit vingt palettes de fang ; 8c qu’une autre 
hoftie ayant été jetée au feu dans Dole, s’en alla 
voltigeant fur l’autel. ¥ rère jVonoHe , pour demonirer 
la vérité de ces deux faits , cite deux vers latins d’un 
préfident Boisvin, franc-comtois. 

Impie, quid dubitas kominemque Deumque fateri î 

Se probal ejfe hominem janguine , é- igné Deum. 

Ce qui fignifie , en réduifant ces deux vers imper- 
tinens à un fens clair ; 

»» Impie , pourquoi héfites-tu à confeffer un 

hommc-DiEU ? 11 prouve qu’il eft homme par le 
J» fang, 8c Dieu par les flammes, r» 

On ne peut mieux prouver : 8c c’eft fur cette 
preuve que J^onotle s’extafie en dilant : Telle e/l la 
manière dont on doit procéder pour régler Ja créance Ju,- 
les miracles. 

Mais ce' bon Nonotte , en réglant fa créance fur 
des injures de théologien , 8c fur des railonnemens 
de petites -maijons , ne favait pas qu’il y a plus de 
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foixante villes en Europe , où le peuple prétend 
qu’autrefois les Juifs donnèrent des coups de couteau 
à des hollies qui répandirent du fang : il ne fait pas 
, qu’on fait encore aujourd'hui commémoration à 
Bruxelles d'une pareille aventure ; 8c j’y ai entendu, 
il y a quarante ans, cette belle cbaiifon : 

*1 Gaudiflbns-nous, bons chrétiens, au fupplice 
s> Du vilain juif appelé Jonathan , 

>« Qui fur l’autel à , par grande malice, 

>1 AQàlhné le très-faint Sacrement. >i 

11 ne connaît pas le miracle de la rue aux Ours 
à Paris , où le peuple brûle tous les ans la figure 
d'un fuilTe ou d’un franc-comtois , qui aflalCna la 
Vierge 8c l’enfant Jésus au bout de la rue; 8c le 
miracle des carmes nommés billettes , 8c cent autres 
miracles dans ce goût, célébrés par la lie du peuple, 
8c mis en évidence par la lie des écrivains , qui 
veulent qu’on croie à ces fadaifes , comme au miracle 
des noces de Cana 8c à celui des cinq pains. 

Tous ces pères de l’Eglifc, les uns en fortant de 
bicêtre, les autres en fortant du cabaret , quelques- 
uns en lui demandant l’aumône , lui envoyaient 
continuellement des libelles 8c des lettres anonymes : 
il les jetait au feu fans les lire. C’ell en réfléchiCTant 
fur l’infame 8c déplorable métier de fes malheureux, 
foi-difant gens de lettres , qu’il avait compofé la 
petite pièce de vers intitulée le pauvre diable , dans 
laquelle il fait voir évidemment qu’il vaut mille fois 
mieux être laquais ou portier dans une bonne maifon, 
que de traîner dans les rues , dans un café 8c dans 
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un galetas , une vie indigente qu’on foutient à peine, 
en vendant à des libraires des libelles où l’on juge 
les rois, où l’on outrage les femmes, où l'on gou- 
verne les Etats , 8c où l’on dit à fon prochain des 
injures fans efprit. 

Dans les derniers temps , il avait une profonde 
indifférence pour fes propres ouvrages dont il fit 
toujours peu de cas , 8c dont il ne parlait jamais. 
On les réimprimait continuellement fans même l’en 
inftruire. Une édition de la Henriade , ou des tragé- 
dies , ou de l’hilloire , ou de fes pièces fugitives , 
était-elle fur le point d’être épuifée , une autre édition 
lui fuccédait fur le champ. Il écrivait fouvent aux 
libraires : N'imprimei pas tant de volumes de moi; on ne 
va point à la pojlérité avec un Ji gros bagage. On ne 
l’écoutait pas ; on le réimprimait à la hâte ; on ne 
le confultait point ; 8c ce qui eft prefqu’incroyable 
8c très-vrai , c’eft qu’on fit à Genève une magni- 
fique édition dont il ne vit jamais une feule 

feuille, 8c dans laquelle on inféra plufieurs ouvrages 
qui ne font pas de lui , 8c dont les auteurs font 
connus. C’ell à propos de toutes ces éditions , qu’il 
difait 8c qu’il écrivait à fes amis : Je wie regarde 
comme un homme mort dont on vend les meubles. 

Le premier magiftrat 8c le premier pafteur évan- 
gélique de Laufanc ayant établi une imprimerie 
dans cette ville, on y fit, fous le nom de Londres, 
une .édition appelée complette. Les éditeurs y ont 
inféré plus de cent petites pièces en profe 8c en 
vers , qui ne peuvent être ni de lui , ni d’un homme 
de goût , ni d’un homme du monde , telles que celle-ci 
qui fe trouve dans les opufcules de l’abbé de GrécourC. 

O 4 


Digitized by Google 



2i6 Commentaire 

Belle maman, foyez l'arbitre , 

Si la fièvre n’eft pas un titre 
Suffifant pour me difculper. 

Je fuis au lit comme un bélitre , 

Et c’eft à force de lamper; 

Maisj’efpère d’en réchapper, 

Puifqu'en recevant cette épitre , 

L’amour me dreffe mon pupitre. 

Telle eft une apothéofe de mademoifelle le 
Couvreur , faite par un précepteur nommé Bonnevali 

Quel contrafte frappe mes yeux , • 

Melpomène ici défolée , 

Elève avec l’aveu des Dieux 
Un magnifique maufolée. 

Telle eft cette pièce miférable. 

Adieu ma pauvre tabatière. 

Adieu doux fruit de mes écus. 

Telle eft cette autre intitulée le loup moralijle. • 

Telle eft, je ne fais quelle ode, qui femble être 
d’un cocher de Vertamn devenu capucin, intitulée 
le vrai Dieu. 

Ces bêtifes étaient foigneufement recueillies dans 
l’édition complette , d’après les livres nouveaux de 
madame Oudot , les Almanachs des mufes , le Porte- 
feuille retrouvé & les autres ouvrages de génie qui 
bordent à Paijis , le pont-neuf 8c le quai des théa- 
tins. Elles fe trouvent en très-grand nombre dans 
le vingt-troifièmc tome de cette édition de Laufane. 
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Tout ce fatras eft fait pour les halles. Les éditeurs 
ont eu encore la bonté d’imprimer à la tête de ces 
platitudes dégoûtantes , le tout revu ù corrigé par 
[auteur même , qui affurément n’en avait rien vu. Ce 
n’efl; pas ainli qatRobert Etienne imprimait. L’antique 
difette de livres était bien préférable à cette multi- 
tude accablante d’écrits, qui inondent aujourd’hui 
Paris 8c Londres , 8c aux fonnets qui pleuvent dans 
l’Italie. 

Quand on fallifia quelques-unes de fes lettres 
qu’on imprima en Hollande, fous le titre de Lettres 
fecrètes , il parodia cette ancienne épigramrae : 

)) 'Voilà donc mes lettres fecrètes, 

!* Si fecrètes que pour leûeur 
51 Elles n’ont que leur imprimeur, 

11 Et ces meilleurs qui les ont faites. ir 

Nous voulons bien ne pas dire quel eft le galant 
hommequifitimprimeren i yôôàAmfterdam.fousle 
titre de Genève , ItsLettres de M. deVoltaire àjesamis-du 
Parnajfe, avec desnoteshijloriquesù critiques. Cet éditeur 
compte parmi fes amis du parnalTe , la reine de Suède , 
l’éleéleur Palatin , le roi de Pologne , le roi de Prulfe. 
Voilà de bons amis intimes 8c un beau ParnalTe. 
L’éditeur , non-content de cette extrême imperti- 
nence , y ajouta, pour vendre fon livre, la friponnerie 
dont la Beaumelle avait donné le premier exemple. Il 
fallifia quelques lettres qui avaient en effet couru , 
8c entr’autres une lettre fur la langue françaife 8c 
l’italienne , écrite en 1761 à M. Tovaii Deodatt , 
dans laquelle ce faulTaire déchire avec la plus platte 
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grofllèreté les plus grands feigneurs de France. Heu- 
reufement il prêtait fon ftyle à l’auteur, fous le nom 
duquel il écrivait pour le perdre. Il fait dire à M. de 
VoUaire , que les dames de Verjailles font £ agréables com- 
mères , (Jr que Jean-Jacques Rotffeau ejl leur toutou. C’eft 
ainli qu’en France nous avons eu de puilfans génies 
à deux fous la feuille , qui ont fait les lettres de 
f/inon , de Maintenon , du cardinal Albérorn , de la reine 
Chrijline, de Mandrin &c. Le plus naturel de ces 
beaux efprits , (*) était celui qui difait ; Je m’occupe 
à préfent à faire des penfées de la Rochefoucauld^ 

(*] CajfTOn , dcQtifle très-connu dans fou temps» 
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D’UN ECRIT PERTODIQ.UE (*) 

INTITULÉ: 

NOUVELLE BIBLIOTHEQUE. 

Novembre 1740. 

]\^ÀCHIAV£L publiafon Prin« environ l’an 1515, 
& le dédia à Laurent de Médicis , neveu du pape 
Leon X. Ce pape , loin de favoir mauvais gré à 
Machiavel d’avoir réduit en art la méchanceté des 
hommes , l’engagea à compofer d’autres ouvrages. 

Adrien VI ic Clément Vil firent cas du livre. 
Clément VII accorda à l’auteur un privilège daté 
du 23 août 1531. Dix papes confécutivement 
permirent le débit du Prince de Machiavel , tandis 
que d’excellens livres de morale étaient à l’index. 
Enfin Clément VIII condamna cet ouvrage dangereux 
lorfqu’il n’était plus temps , & qu’il y avait pref- 
cription. 

11 paraît enfin, après plus de deux cents années, 
une réfutation en forme de cet ouvrage. 

M. de Voltaire, éditeur de cette réfutation , nous 
infinue dans fa préface que l’auteur eft un homme 
d’un très-haut rang , 8: dans une très-grande place. 
Notre emploi de journalille , confifte à rendre feu- 
lement compte au public des ouvrages qui peuvent 

(^) On a cru que cct article à été euvoyé aux juurualines par 
M* de Voliain, 
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rinftruire & lui plaire. Nous ne prétendons pas 
jeter des regards indifcrets fur ce qu’on croit devoir 
dérober à nos yeux : mais s’il eft vrai , ce que l’on 
commence à dire , que c’ell un prince qui a fait 
cet ouvrage , qu’il nous foit permis de remercier le 
ciel d’avoir infpiré de tels fentimens à un homme 
chargé du bonheur des autres hommes. 

Nous neconnaiCTons aucun livre moral comparable 
à celui que nous annonçons. La plupart des autres 
livres peuvent former d’honnêtes citoyens ; mais 
où font les livres qui forment les rois ? Depuis le 
fage Antonin , il n’a paru rien de pareil fur la terre. 
On apprend ailleurs à régler fes mœurs , à vivre 
en homme fociable ; ici on apprend à régner. 

Nous fouhaitons que tous les fouverains 8c tous 
les miniftres lifent ce livre , parce que nous fouhaitons 
le bonheur du genre-humain , fi pourtant la leélurc 
d’un bon livre peut fervir à rendre meilleur , 8c fi 
le poifon des cours n’eft pas plus fort que cette 
nourriture falutaire que nous confeillons. 

L’avant - propos de l’auteur eft écrit avec cette 
éloquence vraie que le cœur feul peut donner : en 
voici un exemple : 

JJ Combien n’eft point déplorable la fituation des 
JJ peuples , lorfqu’ils ont tout à craindre de l’abus 
JJ du pouvoir fouverain , lorfque leurs biens font 
JJ en proie à l’avarice du prince , leur liberté à fes 
JJ caprices , leur repos à fon ambition, leur fureté 
JJ à fa perfidie , 8c leur vie à fes cruautés ? C’eft- 
jj là le tableau tragique d’un Etat où régnerait un 
JJ prince comme Machiavel prétend le former, jj 

Ne fent-on pas fon cœur ému d’une tendreffe 
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Tefpeélueufe quand on lit ces paroles ; &: ne 
prodiguerait-on pas fon faiig pour un prince qui 
penferait ainQ , qui parlerait des fouverains comme 
un particulier , qui ferait pénétré de nos mêmes 
fentimens , qui élèverait ainli fa voix avec nous 
pour détefter la tyrannie ? 

Ce qui nous a étonnés , c’eft ce langage fi pur, 
cet ufage fi fingulier d’une langue qui n’eft pas , 
dit-on , celle de l’auteur. Plufieurs morceaux nous 
ont femblé écrits dans des termes fi énergiques ; 
le mot propre nous a paru fi fouvent employé , & 
fi fouvent mis à fa place , que nous avons douté 
quelque temps que l’ouvrage fût d’un étranger. Pour 
nous en inflruire , nous avons confulté l’éditeur 
lui-même , Sc nous avons vu entre fes mains la 
preuve évidente que ces traits dont nous parlons 
font en effet de la main refpeélable dont nous 
doutions. 

L’Eflai de critique fur Machiavel a autant de 
chapitres que l’ouvrage de cet italien , intitulé le 
Prince : mais ccn’eft pas une réfutation continuelle : 
ce font fouvent des réflexions à l'occafion de celles 
de l’italien; ce font mille exemples tirés de l’hifloire 
ancienne 8c moderne ; c'eft un raifonnement fort & 
fuivi ; c’eft par-tout la vertu la plus pure , par-tout 
la preuve que la meilleure politique eft d’être ver- 
tueux. 

Une de ces chofes qui nous a le plus frappés ^ 
c’eft ce que nous avons trouvé au chapitre III. 

»» Si aujourd’hui parmi les chrétiens il y a moins 

de révolutions , c’eft que les principes de la faine 
»> morale commencent à être plus répandus ; les 
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Il hommes ont plus cultivé leur efprit , ils en font 
t> moins féroces ; & peut-être eft-ce une obligation 
»> qu'on a aux gens de lettres qui ont poli l’Europe. »» 

11 femblerait à la première lefture , que c’eft un 
homme de lettres qui a écrit ce paffage , foit par un 
intérêt particulier , foit pour le goût que l’on fent 
toujours pour fa profelTion , 8c par ce défir naturel 
de la rendre plus recommandable. Il cil pourtant 
très-certain , 8c nous en fommes convaincus par le 
témoignage de nos yeux 8c par la confrontation la 
plus fcrupuleufe , que ce n’eft point un homme de 
lettres , un limple philofophe qui parle ainli ; c’eft 
un homme né dans un rang où il eft ordinaire de 
méprifer les gens de lettres , de les compter pour 
rien dans l’Etat , d’ignorer même s’ils exiftent. 

Quelle bonté 8c quelle magnanimité dans tout 
le rcftc de l’ouvrage ! comme la vertu qui y règne eft 
indulgente ! qu’elle eft éloignée de cette fuperftilion 
pédantefque qui s’effarouche, de tout ! qu’on fent 
bien que c’eft un homme qui écrit , & non pas un 
pédagogue qui veut fe mettre au-deffus de l’homme ! 

Plus d’un prince à la vérité a honoré les fciences 
par des écrits qui ont paffé à la poftérité. Les 
Céfars de Julien , ce philofophe couronné , vivront 
tant qu’il y aura du goût fur la terre ; mais ce n’eft 
qu’une fatire ingénieufc. Ses autres écrits feront 
eftimés des favans ; mais la vertu 8c l’éloquence 
qui y régnent font employées à foutenir une caufe 
que nous réprouvons. Henri VIII d’Angleterre 
écrivit contre Luther ; mais on ne lit ni l’un ni l’autre. 
Jacques I compofa des ouvrages ; mais ni fon règne 
ni fes écrits n’ont eu l’approbation univerfelle. Si 
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nous remontons jufqu’à Jules Céjar , nous avons 
perdu fa tragédie d’Œdipe , 8c nous avons fes com- 
mentaires ; ils font le bréviaire , dit-on , des gens 
de guerre , moins lus peut-être qu’eftimés. Après 
tout , c’éft l’ouvrage d’un ufurpateur , 8c l’hifloire 
des malheurs qu’il a caufés , non moins que des 
belles aûions qu’il a faites ; mais il n’y a pas une 
page dans le livre que nous annonçons , qui ne foit 
dellinée à rendre les hommes meilleurs 8c plus 
heureux. 

L’auteur d’un roman intitulé Sdhos , a dit que 
C le bonheur du monde pouvait naître d’un livre , 
il naîtrait de Télémaque ; qu’il nous foit permis de 
dire qu’à cet égard l’Anti - Machiavel l’emporte 
peut-être beaucoup fur le Télémaque même ; l’un 
eft principalement fait pour les jeunes gens , l’autre 
pour des hommes. Le roman aimable 8c moral de 
Télémaque eft un tilTu d’aventures incroyables , 
8c l’Anti-Machiavel eft plein d’exemples réels , tirés 
de l’hiftoire. Le roman infpire une vertu prefque 
idéale , des principes de gouvernement faits pour 
les temps fabuleux , qu’on nomme héroïques. Il veut 
par exemple qu’on divife les citoyens en feptclaffes : 
il donne à chaque claffe un vêtement diftinélif. H 
bannit entièrement le luxe , qui eft pourtant l’ame 
d’un grand Etat 8c le principe du commerce. 
L’Anti-Machiavel infpire une vertu d’ufage ; fes 
principes font applicables à tous les gouvernemens 
de l’Europe. Enfin , le Télémaque eft écrit dans 
cette profe poétique que perfonne ne doit imiter , 
8c qui n’eft convenable que dans cette fuite de 
rOdyffée , laquelle a l’air d’un poème grec traduit 
en profe françaife. 
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Ici on voit un ftyle uni , mais vigoureux &' 
plein , un langage mâle fait pour les chofes férieufes 
que l’on traite. On y rencontre à tout moment de 
ces tours naïfs qui partent d’un cœur pénétré ; la 
vérité y eft fans art 8c fans détour. 

'Voici un de ces morceaux naturels qui nous ont 
frappés : 

J î Les princes qui ont été hommes avant de devenir 
’» rois , peuvent fe relTouvenir de ce qu’ils ont été , 

JJ 8c ne s'accoutument pas fi facilement aux alimens 
JJ de la flatterie. Ceux qui ont régné toute leur vie , 

JJ ont toujours été nourris d’encens comme les 
JJ dieux , 8c ils mourraient d’inanition s’ils man- 
jj quaient de louanges, jj 

Nous avons été furpris de trouver au commen- 
cement du chapitre XXV des penfées fur la liberté 
8c la néceflité, qui fuppofent une connaiffance aufli 
profonde de la métaphyfique que de la morale. 
Nous craignons de nous lailfer emporter ici au 
plaiGr que nous a fait cette leélure ; 8c qu’on ne 
penfe pas que le nom de l’auteur auquel on attribue 
l’ouvrage nous en ait impofé ; c’eft fur quoi nous 
nous fommes examinés nous-mêmes avec fcrupule. 
Nous fommes dans un pays libre , où on n’a rien 
à efpérer ni à craindre de ceux du rang de l’illuftre 
auteur qu’on foupçonne. Nous fommes inconnus, 
8c nous nous flattons de l’être toujours ; la feule 
vérité conduit notre plume. 

Il a paru deux autres éditions fubreptices de cet 
ouvrage , intitulées , Examen de Machiavel , ou Anli- 
Mackiavel ; l’une à Londres , chez Mejer , dans le 
Strand, 8c l’autre à la Haye, chez^. Vanduren; mais ' 

M. 
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M. de Voltaire les défavoue. Elles font conformes , 
pleines de fautes groflières & d’interpolations. Il y a 
des endroits où on trouve des dix lignes entièrement 
oubliées , 8c d’autres où le fens eft entièrement 
défiguré. Il en va paraître une quatrième on 
traduit l’ouvrage en anglais 8c en italien ; on ne 
faurait trop multiplier une inftruflion faite pour tous 
les temps 8c pour tous les hommes. 








Mélanges litlér. Tom. II. 


P 


Digitized by Google 



1 


OBSERVATIONS 


Sur le livre intitulé : De ï homme ou des principes ù 
des 'lois, de tinjluence de l'ame fur le corps, <br 
du corps Jur l'ame ; en 3 volumes , par J. P. 
Marat , doâeur en médecine. A Amjlerdam , chez 
Marc-Michel Rey , 1775 . 

T / a u t e u r eft pénétré de la noble envie d’in flruire 
tous les hommes de ce qu’ils font , & de leur 
apprendre tous les fecrets que l’on cherche en vain 
depuis fl long-temps. 

Qu’il nous permette d’abord de lui dire qu’en entrant 
dans cette vafle S: difficile carrière , un génie auffi 
éclairé que le Cen devrait avoir quelques ménagei- 
mens pour ceux qui l’ont parcourue. Il eût été fage 
8c utile de nous montrer des vérités neuves fans 
dépiifer celles qui nous ont été annoncées par 
MM. de Buffon , Haller , le Cat 8c tant d’autres ; il 
fallait commencer par rendre jullicc .à tous ceux 
qui ont elTayé de nous faire connaître l’homme , 
pour lé concilier du moins la bienveillance de l’être 
dont on parle ; 8c quand on n’a rien de nouveau 
à dire , finon que le fiége de l ame eft dans les 
méninges , on ne doit pas prodiguer le mépris pour 
les autres 8c l’eftime pour foi-même à un point qui 
révolte tous les leéleurs , à qui cependant. l’on veut 
plaire. 

Si M. J. P. Marat traite mal fes contemporains , 
il faut avouer qu’il ne traite pas mieux les anciens 
^\â\oio^\se%. Les auteurs les plus dijlingués , dit-il dans 
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fon difcours préliminaire, Arijlole, SocraU , Platon , 
Diogène , Epicure , difcnl bien chacun que Came ejl un 
cfpril ; mais ils croient tous cet ejprit une matière Juhlile 
<b déliée. Ainfi, faute de bonnes ohjervations , les philojophes 
furent arrêtés dés les premiers pas , ù tout leur f avoir fe 
borna à diflinguer l'homme du refie des animaux par fa 
configuration corporelle. 

Nous repréfenterons d’abord qu’il ne doit rien 
reprocher à Socrate, puifque Socrate n’a jamais rien 
écrit ; nous le ferons fouvenir que Platon fut le 
premier chez les Grecs qui enfeigna non-feulement 
la fpiritualitédel’ame, mais encore fon immortalité. 

Nous lui dirons qu’.4r|y?otf,leprécepteurd’.d/e.xanrfre, 
favait fort bien diflinguer fon pupile de bucéphale; 
& n’a jamais dit dans aucun de fes ouvrages , qu'il 
n’y eut d’autre différence entre 8c fon cheval, 

fînon c\a Alexandre avait deux, bras Sc deux pieds 8c 
fon cheval quatre jambes. 

Nous ferons encore fouvenir M. Marat, qu Epi- 
cure ne difait point que l’ame fût un efprit ; il difait, 
comme tous fes difciples , que l'homme penfe avec 
fa tête comme il marche avec fes pieds. 

A l’égard de Diogène, il faut avouer que ce n’eft 
guère un homme à citer, non plus que ceux qui 
ont voulu faire parler d’eux en l’imitant. 

M. Marat croit avoir découvert que le fuc des 
nerfs efl le lien de communication entre les deux 
fubflances, le corps 8c l’amc. 

C’eft avoir fait en effet une grande découverte 
que d’avoir vu de fes yeux cette fubflance qui lie 
la matière 8c l’efprit. Ce fuc ell apparertiment 
quelque chofe qui tient des deux autres , puifqu’il 
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leur fert de pafTage , comme les zoophytes , à ce 
qu’on prétend, font le palTage du règne végétal au 
règne animal. 

Mais comme perfonne n’a jamais vu, du moins 
jufqu’à préfent, ce fuc nerveux qui fert de médiateur 
à l’efprit & à la matière , nous prierons l’auteur • 
de nous le faire voir afin que nous n’en doutions 
pas. 

Voici comme l’auteur s’exprime enfuite iJ'mUnds 
ici Us métaphyjiciens s'écrier: Qwi donc! ramtejl-elk Ji 
matérielle que la matière agijfe Jur elle ? Laijfons ces hommes 
orgueilleujement ignorons , qui ne veulent admettre que ce 
que leur ejprit borné peut comprendre, <b fermer Uurs yeux 
à l'évidence pour ne rien voir au-dejfus de leur capacité. 

Perfonne ne trouvera bon qu’on traite les Loches, 
\t^M.allebranches,\t%Condillacs, d’hommes orgueilleu- 
fement ignorans. On pouvait établir le fuc nerveux 
fans leur dire des injures ; elles ne font des raifons 
ni en phyfique ni en métaphyfique. 

Que font , dit-il , Us argumens fpécieux de U Cal, 
contre des preuves direBes ? L'ame nfl pas matérielle (ir 
n'occupe aucun lieu à la manière des corps. Soit : mais 
s'enfuit-il de-là quelle riait aucun Jiège déterminé ? 

Non, Monfieur, il ne s’enfuit pas qüe l’ame 
n’ait point de place ; mais il ne s’enfuit pas aufll 
qu’elle demeuré dans les méninges qui font tapilfées 
•de quelques nerfs. 

Il vaut mieux avouer qu’on n’a pas vu encore 
fon logis , que d’affurer qu’elle eft logée fous cette 
tapilftrie : car enfin , comme les nerfs n’aboutiffent 
pas à ces méninges , fi elle réfidait dans chacun 
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de ces nerfs , elle y ferait étendue 8c vous n’y trou- 
veriez pas votre compte. Laiffez faire à Di£U, 
croyez-moi* lui feul a préparé fon hôtellerie, 8c il 
ne vous a pas fait fon maréchal des logis. 

Vous avez beau dire'que la penjée fait vivre t homme 
dans le pajfé , le préjent ù l'avenir; l'élève au-dejfus des 
objets Jerfibles , le tranjporte dans les champs immenjes de 
t imagination ; étend pour airfi dire à fes yeux les bornes 
de [univers; lui découvre de nouveaux mondes, <1? le fait 
jouir du néant même. 

Nous vous félicitons de jouir du néant ; c’eft un 
grand empire , régnez-y ; mais infultez un peu moins 
les gens qui font iquelque chofe. 

Vous avez un grand chapitre, intitulé : Réfutation 
d'un fophifme d Helvétius. Vous auriez pû parler plus 
poliment d’un homme généreux qui payait bien fes 
médecins. Vous dites : Laiffons au fophijle Helvétius à 
vouloir déduire par des raifonnemens alambiqués , toutes les 
pajftom de la fenjibilité phyfique; il n'en déduira jamais 

l'amour de la gloire qu'importe à Céfar tejlime publique ? 

EJl-il quelques délices attachées à la vertu ù au [avoir , 
refufées à la puijfance ? Pourquoi Alexandre , Âugujle, 
Trajan , Charles-Quinl , Chrijline , Frédéric III, non 
contens de la gloire des monarques <b des héros , afpirent-ils 
encore à celle d'auteurs ? pourquoi veulent-ils auffi ombrager 
leur front des lauriers du génie ? C'ejl qu'ils font avides 
ihonneur <b délicats en ejlime. 

On vous dira, Monfieur , que de tous ces gens 
fi délicats en eftime dont vous parlez, pas un n’a 
été auteur , excepté le dernier. 

Nous n’avons, ce me femble, aucun livre ni des 
Alexandre, ni des Trajan; 8c quant à Frédéric le grand, 
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ce que vous dites de lui ne paraît pas avoir été 
diélé par la voix publique. Son fluide nerveux , félon 
vous, lui a perluadé qucn remportant des' viâloires, il 
a dcdaiirné une ejîitne qu'il n'avait pas méritée ; il a voulu 
une gloire fondée Jur le mérite perjonnel , il C'a cherchée 
dans la Jcience ; les ornes pajjionnées de la gloire aiment 
l'éjlime pour l'ejlime. 

‘ L’Europe vous dira , Monfieur , qu’il a mérité 
cette ellime en hafardant fon fang & fes méninges 
dans vingt batailles , 8c que s’il a mérité un autre 
degré d’eflime en cultivant les belles-lettres 8c en 
les protégeant, vous ne devez pas pour cela outrager 
M. Helvétius qui a été aimé par ce grand prince. 
Les batailles du roi de Pruffe n’ont rien de commun, 
ni avec un fyfléme de médecin , ni avec M. Helvétius, 
qui a foutenu l’axiome fi ancien, rien n’eft dans 
l’entendement qui n’ait été dans les fens. 

Rien ne décrédite plus un fyftème de phyfique 
que de s’écarter ainfi de fon fujet. Il ne faut pas 
fortir à tout moment de fa maifon pour s’aller faire 
des querelles dans la rue. 

M. Marat ayant prouvé que l'homme a une amc 
8c une volonté , intitule un chapitre : Objervations 
curieujes Jur nos JenJations ér Jur nos Jentimens.’ 

Ces obfervations curieufes font :-r» Le fpeflacle 
d’une tempête de la mer en fureur, du ciel en 
jr feu , du mugilfement des eaux, de celui des vents 
J» déchaînés 8c du roulement du tonnerre. >5 Iloppofc 
à cette defcription neuve 8c bien placée, la vue 
( non moins neuve ) d’une belle campagne que le 
JJ foleil éclaire de fes derniers rayons à la fin d’une 
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J J journée fereine , le doux chant des oifeaux amou- 
jjreux, le murmure des ruiffeaux coulans fur la 
JJ peloufe , leur onde argentée, le parfum de fleurs, 

JJ 8c les carelTes légères des zéphyrs, le tout portant 
JJ l ivreffe dans l’ame. jj 

Après avoir approfondi ces idées philofophiques 
d’une tempête 8c d’un beau foir d’été , il donne au 
public l’idée de. la vraie force de l’ame. Quelle efi 
donc l'ame forte ? dit-il , te ncjl point te bouillant Achille 
qui affronte tout danger ; ce riefl point te furieux Alexandre 
qui fait mollir fous fon bras fes nombreux ennemis ; te nejl 
point cet aujlère Caton qui fe perte le flanc ù qui fe déchire 
les entrailles. 

Vous remarquerez que quelques pages auparavant, 
l’auteur a dit cês propres mots : Achille le fer à la 
main s ouvrant un pajfage jufquà Heblor , au travers des 
bataillons ennemis , renverfant comme un torrent impétueux 
tout ce qui soppofeà fon paffage; voilà l'homme intrépide. 

Si monGeur le doéleur en médecine fe contredit 
ainfi dans fes confultations , il ne fera pas appelé 
fouvent par fes confrères. Mais en parlant à' Achille, 
il devait fe fouvenir qu’il était invulnérable, 8c que 
par conféquent il n’avait pas un grand mérite à être 
fl intrépide. 

Et c’efl; par ces déclamations qu’il prouve que le » 

fluide des nerfs agit fur l’ame 8: l’ame fur eux ! C’eft 
après avoir bien connu le tempérament à' Achille 8c 
à' Alexandre , qu’il décide que jamais un corps délicat ù 
vigoureux ne logea une ame forte. 

Il eft bien difficile en effet qu’un corps foit délicat 
8c vigoureux. Mais fans infifler fur cette inadver- 
tance, l’on doit remarquer qu’on a vu cent fois dans 
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nos armées des officiers du tempérament le plus 
faible 8c du courage le plus grand ; des malades 
fortir de’leur lit pour fe faire porter à l’ennemi fur 
les bras de leurs grenadiers. M. Marat lemble avoir 
calomnié la nature humaine plus qu’il ne l’a connue. 

Enfin , quand on a lu cette longue déclamation 
en trois volumes , qui nous, annonce la connaiffance 
parfaite de l’homme , on efl fâché de ne trouver 
que ce qui a été répété depuis trois mille ans en 
tant de langues différentes. Il eut été plus fenfé de 
s’en tenir à la defcription de l’homme , qu’on voit 
dans le fécond &: le troifième tomes de l’Hifloire 
naturelle. C’efl-là qu’en effet on apprend à fe 
connaître; c’efl-là, comme nous l’avons déjà dit , 
qu’on apprend à vivre & à mourir ; tout y efl expofé 
avec vérité §c avec fagelTe , depuis la naiffauce jufqu’à 
la mort. 

M. Marat a fuivi des routes differentes. Il finit 
par dire qu'il a découvert les caujes , ù qu'on peut Us 
déterminer avec précijion , en applicant U calcul aux effets. 
Il nous ajfure que thumeur morale, taBivité, l'indolence, 
r ardeur , la froideur , timpéluofité , la langueur , le courage, 
la timidité, la pujillanimité , t audace, la franchije , ladijfi- 
mulation , l'étourderie , la réjerve , la tendrejfe , le penchant 
à la volupté , à l'ivrognerie , à la gourmnndifc , à l'avarice, 
à la gloire, à l'ambition; la docilité , Copiniâtreté,la folie, 
la fageffe , la raifon , Imagination , le fouvenir , la rémi- 
nifcence , la pénétration , lajlupidité, la fugacité , lape fanteur, 
la délicat^e , la grojfiéreté , la légéreté , la profondeur ùe. 
ne font pas des qualités’ inhérentes à lefprit ou au cseur , 
mais des manières dexijler de l'eme qui tiennent à l'état des 
organes corporels ; comme les coulairs , le chaud , le froid , 
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ne font pas des attributs ejfentiels à la matière , mais des 
qualités dépendantes de la texture du mouvement de Jes 
particules. 

L’auttur finit par fe féliciter d’avoir développé 
la fenfibilité corporelle , la régularité , le défordrc 
du cours des liqueurs , le relTort primitif 8c organique , 
l’atonie , la tenfion moyenne , Ja rigidité des fibres , 
la force 8c le volume des organes ; toutes caujes Jecrétes , 
dit-il , de cette Jînguliére harmonie que les philojophes ont 
objervée entre les fubjlances qui compojent notre être , ù dont 
aucun encore n'a pu rendre raijon. ' • 

Après s’être ainfi remercié de nous avoir décou- 
vert les principes cachés de cette influence prodigieuje de 
l'ame fur le corps ù du corps Jur l'ame , il affure qu’elle 
a été jufqu’à lui un fecret impénétrable. , 

Cette péroraifoneftfuivie enfin d’une invocation. 
C’eft une marche contraire à celle de tous les ouvrages 
de génie , 8c furtout à celle des romans , foit en vers, 
foit en profe. Il invoque l’auteur de la Nouvelle 
Héloïfe 8c d’Emile. Piête-moi ta plurhe, dit-il, pour 
célébrer toutes ces merveilles ! Prêle-moi ce talent enchanteur 
de montrer la nature dans toute Ja beauté. Prête-moi ces 
accens Jublimes avec lefquels tu as enfeigné à tous les 
princes qu’ils doivent époufer la fille du bourreau 
fi elle leur convient ; que tout brave gentilhomme 
doit commencer par être garçon menuifier ; 8c que 
l’honneur joint à la prudence , cft d'afiaflincr fon 
ennemi au lieu de fe battre avec lui comme un fot. 

Il eft plaifant qu’un médecin cite deux romans ; 
l’un nommé Héloïfe 8c l’autre Emile au lieu de citer 
Boërhaave 8c Hippocrate. Mais c’eft ainfi qu’on écrit trop 
fouvent de nos jours ; on confond tous les genres 
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& tous les ftyles ; on affedlc d’être empoulé dans 
une differtation phylîque , 8c de’parler de médecine 
en épigrainmes. Chacun fait fes efforts pour fur- 
prendre fes leéleurs. On voit par-tout Arlequin qui 
fait la cabriole pour égayer le parterre. 

Sur le livre de la Félicité publique ; nouvelle édition. 
A Bouillon^del' imprimerie de lajociété typographique. 

jA. PR ES tant de futilités par foufeription ou fans 
foufeription , tant de pièces de théâtre dont il faut 
rendre compte lorfqu’elles ne fubliftent plus , tant 
de petites querelles littéraires qui n’intérelTent que 
les difputans ; dans cette foule d’ouvrages 8c d’affiches 
d’un moment , qui annoncent la connaiffance de la 
nature , la fcience du gouvernement , les moyens 
faciles de payer fans argent les dettes de l’Etat , 8c 
les drames qu’on doit jouer aux marionnettes , à 
la fin nous avons un bon livre de plus. 

On crut d’abord que le titre«tait une plaifanterie. 
Quelques leéleurs voyant que l’auteur parlait fé- 
rieufement , s’imaginèrent que c’était un de ces 
politiques qui font le deftin du monde du haut 
de leurs galetas , 8c qui , n’ayant pu gouverner une 
fervante , fe mettent à enfeigner les rois à deux fous 
la feuille. Il s’eft trouvé que l’ouvrage était d’un 
guerrier 8c d’un philofophe qui réunit la grandeur 
d ame des anciens chevaliers fes ancêtres , 8c les 
vertus patriotiques du chef de la magiftrature dont 
il defeend. Nous ne le nommerons pas , puifqu’il 
ne s’eft pas voulu faire connaître. 
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Lorfque cette nouveauté était encore en très-peu 
de mains , on demanda à un homme de lettres , que 
penfn-vous de ce livre de latFèlicilé publique^ Il répondit , 
il fait la mienne. Nous pouvons en dire autant. 

Cependant nous ne diffimulons pas que T Efprii des 
Lois a plus de vogue dans l’ Europe que la Félicitépublique’, 
parce que Montejquieu eft venu le premier ; parce, 
qu’il efl plus plaifant ; parce que fes chapitres de 
fix lignes , qui contiennent une épigramme , ne 
fatiguent point le leéleur ; parce qu’il effleure plus 
qu’il n’approfondit ; parce qu’il eft encore plus 
fatirique qu’il n’eft légiflateur ; 8c qu|ayant été 
peu favorable à certaines profeffions lucratives , il 
a flatté la multitude. 

Le livre de la Félicité publique eft un tableau du 
genre-humain. On examine dans quel fiècle , dans 
quel pays , fous quel gouvernement il aurait été plus 
avantageux pour l’efpèce humaine d’exifter. On 
parle à la raifon , à l’imagination , au cœur de chaque 
homme. Aimeriez - vous mieux être né fous un 
Conjlantin , qui aflaffine toute fa famille , 8c fon 
propre fils , 8c fa femme , Sc qui prétend que Dieu 
lui a envoyé un labarum dans les nuées , avec une 
infcription grecque , fur le chemin de Rome ? 
Aimeriez -vous mieux vivre fous un Julien , qui 
écrira une déclamation de réthorique contre vous ? 
Serez-vous mieux fous 77iéod(^, qui vous invitera à la 
comédie , vous 8c tous les citoyens de votre ville , 
8c qui vous fera tous égorger des que vous aurez 
pris vos places ? Les Français ont -ils été plus 
malheureux après la bataille de Montlhery , fous 
Louis XI , qu’après la bataille d’Hochftet , fous 
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Louis X/F? L’Efpagne , qui n’eft peuplée aujour- 
d’hui que d’environ fept millions d’hommes , en 
a-t-elle eu autrefois cinquante millions ? La France 
en a-t-elle eu trente-fix millions ? En quelque grand 
ou petit nombre qu’aient été les habitans de ces 
contrées, avaiept-ils plus de commodités delà vie, 
•plus d’arts , plus de connailTances ? Leur raifoa 
était-elle plus cultivée fous la maifon de Bourbon , 
que fous la maifon de Clotaire ? Quelles ont été les 
principales caufes des malheurs épouvantables fous 
lefquels le genre -humain a prefque toujours été 
écrafé ? C.’efl-là le problème que l’auteur elfaie de 
réfoudre. Ce n’eft point un fefeur de fyftèmes qui 
veut éblouir ; ce n’eft point un charlatan qui veut 
débiter fa drogue ; c’eft un gentilhomme inftruit , 
qui s’exprime avec candeur ; c’eft Montagne avec 
de la méthode. 


Sur l'ouvrage intitulé : La vie <lr les opinions de 
Trijlram Shandy ; traauites de l anglais de Stem , 
par M. Frénais ; chez Ruault , à Paris. 1776. 

O N a montré depuis quelques années tant de 
paffion pour les romans anglais , qu’à la fin un 
homme de lettres nous a donné une traduâion libre de 
Triftram Shandy. 11 eft vrai que nous n’avons encore 
que les quatre premiers volumes , qui annoncent la 
vie & les opinions de Triftram Shandy : le héros 
qui vient de naître n’eft pas encore baptifé. Tout 
l’ouvrage eft en préliminaires 8c en digrelfions. C’eft 
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one bouffonnerie continuelle dans le goût de Scarron. 
Le bas comique , qui fait le fond de cet ouvrage , 
n’empêche pas qu’il n’y ait des chofes très-férieufcs. 

L’auteur anglais était un vicaire* de village , 
nommé Stern. Il pouffa la plaifanterie jufqu’à 
imprimer dans fon roman un fermon qu’il avait 
prononcé fur la confcience ; Sc ce qui eft très- 
fingulier ; c’eft que ce fermon eft un des meilleurs 
dont l’éloquence anglaife puiffe fe faire honneur. 
On le trouve tout entier dans la traduélion. 

On a été furpris que cette traduélion foit dédiée à 
un des plus graves Sc des plus laborieux miniftres (*) 
qu’ait jamais eus la France , comme un des plus 
vertueux. Mais le vertueux 8c le fage peuvent rire 
un moment ; 8c d’ailleurs cette dédicace a un 
mérite noble 8c rare. Elle eft adrelTée à un miniftre 
qui n’eft plus en place. 

On donna un petit extrait des derniers volumes 
anglais , dans le tome cinquième de la gazette 
littéraire de l’Europe en i 765 ; 8c il paraît qu’ alors 
on rendit une exaûe juftice à ce livre. Auffi l’auteur 
de la gazette littéraire était-il auffi inftruit dans les 
principales langues de l’Europe , que capable de 
bien juger tous les écrits. Il remarqua que’l’auteur 
'anglais n’avait voulu que fe moquer du public 
pendant deux ans confécutifs , promettant toujours 
quelque chofe , 8c ne tenant jamais rien. 

Cette aventure , difait le journalifte français , 
rcflemble beaucoup à celle de ce 'charlatan anglais , 
qui annonça dans Londres qu’il fe mettrait dans 
une bouteille de deux peintes , fur le grand théâtre 

( * ) M. r»r^a/. 
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de Hay- Marquer , 8c qui emporta l’argent des 
fpeflateurs en laiflant la bouteille vide. Elle n’était 
pas plus vide que la vie de Triftram-Shandy. 

Cet original qui attrapa ainfi toute la Grande- 
Bretagne avec fa plume , comme le charlatan avec 
fa bouteille , avait pourtant de la philofophie dans 
la tête , 8c tout autant que de bouffonnerie. 

Ilyachez Sterndes éclairs d’une raifonfûpérieure, 
comme on en voit dans Shakejpearc. Et où n’en trouve- 
t-on pas ? il y a un ample magafin d’anciens auteurs, 
où tout le monde peut puifer à fon aife. 

Il eût été à délirer que le prédicateur n’eût fait 
fon comique roman , quepour apprendre aux Anglais 
à ne plus fe laiffer duper par la charlatanerie des 
romanciers , 8c qu’il eût pu corriger la nation qui 
tombe depuis long temps , abandonne l’étude des 
Lockes 8c des Kewlons , pour les ouvrages les plus 
extravagans 8c les plus frivoles. Mais ce n’était pas-là 
l’intention de l’auteur de Triftram-Shandy. Né 
pauvre 8c gai , il voulait rire aux dépens de l’Angle- 
terre 8c gagner de l’argent. 

Ces fortes d’ouvrages n’étaient pas inconnus chez 
les Anglais. Le fameux doyen Swift en avait compofé 
plufieurs dans ce goût. On l’avait furnommé le 
Rabelais de l’Angleterre ; mais il faut avouer qu’if 
était bien fupérieur à Rabelais. Aufli gai Sc aufii 
plaifant que notre curé de Meudon , il écrivait dans 
fa langue avec beaucoup plus de pureté 8c de fineffe 
que l’auteur de Gargantua dans la fienne ; 8c nous 
avons des vers de lui d’une élégance 8c d’une naïveté 
digne dUHorace. 

Si on demande quel fut dans notre Europe le 
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premier auteur de ce ftyle bouffon & hardi , dans 
lequel ont écrit Stern , Swift 8c Rabelais , il paraît 
certain que les premiers qui s’étaient fignalés dans 
cette dangereufe carrière , avaient été deux alle- 
mands nés au quinzième fiècle, Reuchlin 8c HutUn\ 
ils publièrent les fameufes Lettres des gens obfcurs, 
long-temps avant que Rabelais déà'ût fon Pantagruel 
8c fon Gargantua au cardinal Odet de Ckâtillon. 

Ces lettres rapportées à l’article François Rabelais, 
dans les Queftions fur l’Encyclopédie , (*) font écrites 
dans le latin macaronique , inventé , dit - on , par 
Merlin Coccàie , pour fe venger des dominicains ; 8c 
elles firent par contre-coup un trçs-grand tort à la 
cour de Rome , lorfque les fameufes querelles excitées 
par la vente des indulgences armèrent tant de nations 
contre cette cour. L’Italie fut étonnée devoir l’Alle- 
magwe lui difputer le prix de la plaifanterie comme 
celui de la théologie. On y raille des mêmes chofes 
que Rabelais tourna depuis en ridicule ; mais les 
railleries allemandes eurent un effet plus férieux que 
la gaieté françaife : elles difpofèrent les efprits à 
fecouer le joug de Rome , 8c préparèrent cette grande 
révolution qui a partagé l’Eglife. 

C’eft ainfi qu’on a dit que la Satire Ménipée , 
compofée principalement par un chanoine de la 
Sainte-Chapelle de Paris , rendit les états de la ligue 
ridicules , 8c applanit le chemin du trône à notre 
adorable Henri I V. 

Triflram-Shandy ne fera point de révolution ; 
mais on doit favoir gré au traduéleur d’avoir 

( » ) Ces lettres fe • trouvent dans cette édition , volume I'' des 
Mélanges tittiraius. 
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fupprimé des bouffonneries un peu groffières qu’on 
a quelquefois reprochées à l’Angleterre. 

Il eft peut-être plus difficile de traduire un Gühs 
qu’un orateur ; le dîner de Trimalcion , que la nature 
des dieux de Cicéron , 8c Salvator-Roje que le T'ajfe. 

Il y a eu même des morceaux confidérables 
que le traduéleur de Slern n’a pas ofé rendre en 
français ; comme la Formule d’excomunication ufitée 
dans l’églife de R^chefler ; nos bienféances ne l’ont 
pas permis. 

On croit que l’on n’achevera pas plus la traduc- 
tion entière de Triflam - Shandy que celle de 
Shakefpeare. Nous fommes dans uil temps où l’on 
tente les ouvrages les plus finguliers , mais non 
pas où ils réuffiffent. 

Sur r Hijloire véritable des temps fabuleux ; ouvrage 
qui, en dévoilant le vrai que les hijloires ont travefi 
ou. altéré ,fert à éclaircir les antiquités des peuples , 
é-furtout à venger t hijloire Jainte : parM. Guérin 
du Rocher , prêtre ; 3 volumes d environ 470 pages 
, chacun. A Raris, chez Berton, libraire bc. » 

O N ne peut qu’applaudir au louable deffcin de 
yt- GvÀriri du Rocher \ perfonne ne paraît plus capable 
que lui de profiter des tentatives qu’on a faites 
depuis Jules Africain jufqu’à Bochart 8c à Kennicot , 
pour jeter quelque lumière dans l’horrible chaos 
de l’antiquité. 

Si nous ofions faire quelques repréfentations au 
favant auteur de cet ouvrage , nous commencerions 
par le prier de réformer Ion titre, parce que les 
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perfonnes moins inftruites que lui pourront croire 
que la véritable hifloire des fables eft précifément 
la véritable hifloire des men Congés. Toute fable eft 
menfonge en effet, excepté les fables morales qui 
font des leçons allégoriques , telles que celles de 
Pilpay 8c de Lobnan, fi connu dans notre Europe 
fous le nom d' EJope. 

Quoi qu’il en foit, le favant auteur, dans fon 
difcours préliminaire , intitulé Plati de [ouvrage , 
nous avertit qu’un ancien écrivain juif, dont on n’a 
point les écrits, dit qu'avant les rois ^e Pcrfe , 
quelqu’un avait traduit autrefois une petite .partie 
de la Genèfe. Il ne nous dit pas en quel temps Sc 
en quelle langue cette traduéUou fut faite. 11 cite 
aufll le prophète J^cë/, qui reproche aux Tyriens 
d’avoir volé quelques uftenfiles facrés à Jérufalem, 
& d’avoir fait efclavcs plufieurs enfans de Juda, 
qu’ils ont emmenés en pays lointain. 

M. Guérin du Rocher fuppofe que ces efclaves ainfi 
tranfplantés ont pu traduire la Genèfe dans la 
langue des peuples chez qui ils ont demeuré, 8c faire 
.connaître Moïfe Sc fes prodiges à ces étrangers ; que 
ces étrangers ont pu apprendre par cœur les éton- 
nantes aélions de Mdije; qu’ils ont pu enfuite les 
attribuer à leurs princes , à leurs héros , à leurs 
demi-dieux ; qu’ils ont pu faire de Moïje leur Bacchus ; 
de Loth leur Orphée; d'^iih, femme de Lol'i, leur 
Eurydice; qu’il y avait un roi nommé J\[anaeus , qui 
pourrait bien être JVW ; qu’il y a furtout grande 
apparence que5^o/Zn's n’eft autre chofe que \cJoJcpk 
des Hébreux. Mais M. Guérin ayant prouvé que 
JoJeph a pu être Séfojlris , prouve enfuite que Séjojiru 
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a pu être Jacob; Sc qu’ainfi il eft très-poffiblc que 
les Juifs aient 'enfeigné la terre entière. 

C’eft ce qu’avait déjà fait le doèle Huet, évêque 
d’Avranches , dans fa démonftration évangélique , 
écrite en latin , & enrichie de citations grecques , 
chaldaïques , hébraïques , pour fervir à l’éducation 
de monfeigneur le dauphin , fils de Louis XIV. 

Huet fait voir dans fon chapitre I V , que Moije était 
un profond géomètre , un aftronome exaft , l’infli- 
tuteur de toutes les fciences & de tous les rites ; 
qu’il eft 1* même qu Orphée & quAmphion ; que c’eft 
lui qu’on a pris pour Mercure , pour Sérapis , pour 
Minos , pour Adonis , pour Priape. 

Cette démonftraiion du prélat Huet , n’a pas paru 
bien claire aux hommes de bon fens. Nous efpérons 
que celle de M. Guérin du Rocher réuflîra davantage , 
quoiqu’il ne foit que fimple prêtre. 

Il ne fe contente pas de trois volumes qu’il nous 
donne , il nous en promet encore neuf ; c’eft une 
grande générofité envers le public. M. Guérin devrait 
bien fe contenter de nous avoir appris q\s Orphée Sc 
Loth font la même chofe, 8c de nous l’avoir prouvé; 
en obfervant q\i Orphée était fuivi parles animaux, 8c 
que Loth , ayant des troupeaux , était fuivi par les 
animaux auffi ; que de plus , le nom grec à' Orphée 
eft en arabe même que celui de Loth ; car le mot 
araf , félon la bibliothèque orientale , Cgnifie les 
limbes entre le paradis 8c l’enfer : donc Loth 8c 
Orphée font évidemment le même perfonnage. On 
peut dire ce qu’on a dit en pareille occaüon ; c’eft 
puijfammcnt raijonner. 

Toutes les pages du livre de M. Guérin font dans 
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ce goût. Nous exhortons tous ceux qui veulent fe 
former Fejprit <b U cccur , comme on dit , à lire le 
paragraphe dans lequel ce favant auteur démontre 
que le phénix des Egyptiens , qui renaît de fes 
propres cendres , n’eft autre chofe que le patriarche 
JoJeph qui fait les obfèqucs de fon père le patriarche 
Jacob. Mais nous exhortons auffi le favant auteur 
à daigner traiter avec plus d’indulgence & de^oli- 
têlfe , ceux qui avant que fon livre parût ont été 
d’un avis différent du lien , fur quelques points de 
la ténébreufe antiquité. M. Guérin du Rocher, étant 
prêtre, devrait les inllruire plus charitablement : il 
les appelle Ces épithètes révoltent 

quelquefois les pécheurs , au lieu de les corriger. 
On caufe , fans le favoir , la perte d’une brebis 
égarée qu’on aurait pu ramener au bercail par la 
douceur. 

Il y a déjà dans les trois volumes de M. Guérin , 
deux à trois mille articles de la force de ceux dont 
nous avons rendu compte. Que fera-ce quand nous 
aurons les douze tomes ? Nous ne pouvons deviner 
' comment ce ramas énorme de fables expliquées 
fabuleufement-, & ce chaos de chimères peuvent 
venger Thiftoirc fainte. M. Guérin du Rocher fuppofe 
toujours qu’il y aune confpiration contre l’Eglife , 
Sc que c’eft à lui à venger l’Eglife. C’eft ainfi que 
Saini-Sorlin des Marais fe difait envoyé de Dieu, 
pour être à la tête d’une armée de trente mille 
hommes contre les janféniftes. Mais qui arme le 
bras vengeur de M. Guérin du Rocher^ qui attaque 
de nos jours l’Eglife , &qui fe plaint d’elle? Sommes- 
nous dans le temps que le jéfuite IcZ/ter rempliffait 
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les prifons du royaume des partifans de la grâce 
efficace ? Sommes-nous dans ce fiècle déplorable , où 
des hommes indignes de leur faint miniftère ven- 
daient dans des cabarets la rémiifion des péchés, 
& fefaient de l'autel un bureau de banque ; où l’on 
s’égorgeait d’un bout de l’Europe à l'autre pour des 
argumens; & où l’on afTaffinait en Amérique jufqu’à 
doute millions d'hommes innocens , pour leur 
cnfeigner la voie du falut ? Altri tempi, altre cure. 
Nous avons un chef fouverain digne à la fois d’être 
fouverain 8c pontife. Nos évêques français donnent 
tous les jours des exemples de bienfefance 8c de 
tolérance , tous les papiers publics en retentilTent. 
L’univers chrétien efl en paix. Le favant Guérin du 
Rocher, prêtre, veut-il troubler cette paix? Ce brave 
dom Quicholie fe bat contre des moulins à vent. Nous 
fouhaitons à fon livre le fuccès de dom Quichotte. 

Nous prenons ici la liberté de lui dire , à lui 8c 
à ceux qui auraient le malheur d’être favans comme 
lui , que ce n’eft point être favant comme il faut , 
de compiler jufqu’au plus mortel dégoût , des palTages 
de Bochart , de Calmet , de Huet , 8c de cent anciens 
auteurs pour n’en tirer aucun fruit. Quel bien revien- 
dra-t-il à la fociété d’apprendre que Prothée pourrait 
bien être le patriarche JoJeph , tout auffi-bien que 
Séjojlris 8c le phénix? 0 quantum eji in rebus inane. 
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Sur les Mémoires d Adrien- Maurice de dVcailles, duc 
<b pair , maréchal de France , minijlre d'Etat ; 
6 volumes in - 1 2 : cher. Moutard , imprimeur de 
la reine ùc. 


C E livre très-utile eft rédigé en fix volumes, fur 
les pièces originales confiées par un fils du miniflrc 
dont il porte le nom, à M. l’abbé Millot, avanta- 
geufement connu par fa manière pliilofophique & 
prudente d’écrire l’hiftoire. Il eft vrai que les com- . 
raentaires de CéfarSc la vie d'Alexandre ne contiennent 
qu’un volume ; mais quand il s’agit de rapporter 
les lettres de Louis XIV, de Louis XV, du roi d’Ef- 
pagne Philippe V, de la reine fa femme , du duc 
dOrléans régent de France , de madame de Mainlenon, 
de la princeffe des Urjins, de plus de vingt généraux 
d’armée & d’autant de minillres , non-feulement on 
pardonne au rédaéleur de publier fix tomes confi- 
dérables ; mais tous les hommes d’Etat 8c les 
efprits férieux qui veulent s’inftruire , fouhaiteraient 
que l’ouvrage fût plus étendu. Quelques efprits , 
uniquement occupés des fciences qu’on appelle 
exaéles , ne font aucune attention à ces recueils 
hiftoriques, à moins qu’ils ne foient écrits avec le 
flyle 8c le génie de Tacite. Mallebranche difait qu’il ne 
fefait pas plus de cas de l’hilloire que des nouvelles de 
fon quartier. La plupart des lefteurs ne penfent pas 
ainfi; ils s’intérelTent aux événemens de leur fiècle, 

8c à ceux qui ont illuftré, ou fervi ou affligé leur patrie 
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dans le fiècle palTé ; 8c quand c’efl un miniftrc d’Etat , 
un guerrier qui raconte, l’Europe l’écoute. Si les 
détails peuvent devenir indifFérens à la pollérité , 
ils font chers au temps préfent. 

Le premier tome de ces mémoires eft employé 
prefque tout entier à raconter les fervices que rendit 
Anne-Jules de JVoailles , père à' Adrien , maréchal de 
France comme lui 8c comme fes deux fils. Ces 
fervices confinèrent principalement dans l’obéilTance 
qu’il devait à Louis XIV, dont les rigueurs' pour- 
fuivaient les proteftans de fon royaume depuis 
l’an i68o. Le deffein était déjà pris d’abattre tous 
les temples 8c de révoquer le fameux édit de Nantes, 
déclaré irrévocable dans tous les tribunaux du 
royaume ; édit plus célébré encore par le nom de 
cet Henri IV qui avait triomphé de la ligue catho- 
lique par la valeur des réformés ainfi que par la 
fienne. Les papes avaient appelé ce grand-homme, 
ayeul de Louis , génération bâtarde ù détejlable de Bourbon; 
8c Louis XIV, qui venait de recevoir le nom de 
Grand, k l’hôtel-de-ville de Paris , en 1680 , s’apprê- 
tait dès-lors à détruire l’ouvrage du plus cher de 
fes prédéceffeurs , dans le temps même que le pape 
Innocent XI fc déclarait fon ennemi. 

Cette contradiélion apparente était, dit-on, le 
fruit des follicitations du jéfuite la Chaife, confeffeur 
du roi , de quelques évêques , 8c furtout du chancelier 
le Tellier , 8c de Louvois fon fils, ennemi de Colbert. 
Il faut favoir que Colbert croyait les réformés auffi 
nécelfaires à l’Etat, (ous Louis XIV , par leur induftrie, 
qu’ils l’avaient été à Henri IV par leur courage. 
Louvois ne les croyait que dangereux. On perfuadt 
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aa roi qu’il reffemblerait à Conjlantin 8c à T'héodofc, 
en aboliffant la religion prétendue réformée ; on lui 
répéta qu’il n’avait qu’à dire un mot 8c que tous 
les cœurs fe foumettraient. Il le crut , parce qu’il 
avait pendant quarante ans réulli dans tout ce qu’il 
avait voulu. Il ne conlidéra pas que ces protellans, 
qu’on appelait à la cour huguenots ou rtligionnaires , 
n’étaient plus les calviniftes de Jarnac , de Mon- 
contour 8c de Saint- Denis ; qu’ils étaient fujets 
fournis , bons foldats dans les armées , utiles dans 
la paix par le commerce 8c par les manufaélures , 8c 
qu’il rifquait de faire palier chez fes ennemis de 
l’induftrie 8c de l’argent. Pour comble de féduélion , 
la marquife de Mainlenon , fa nouvelle maîtreffe , dont 
il fit bientôt fa femme , autrefois proteftante elle- 
même , 8c devenue aulfi dévote qu’ambitieufe , fe 
joignit au jéfuite la Chaife. 

Ce fut dans ces circonftances que Jules de JVoailles 
fut choifi par le roi pour commander en Languedoc , 
8c à'AgueJfeau , père du chancelier , nommé à l’inten- 
dance de cette province. Ces deux hommes étaient 
nés juftes 8c humains ; mais il fallait obéir à. Louvois. 
La populace de ce pays eft vive , impétueufe-, ardente, 
fuperftitieufement attachée à fa croyance ; 8c cette 
croyance lui eft infpirée par des pafteurs qui rellem- 
blent àce troupeau. C’eft au fond parmiles catholiques 
8c les réformés le même efprit que celui du temps 
des Albigeois. La tolérance 8c la circonfpeélion font 
les feules brides qui puilTent bien conduire cette 
nation des anciens Viligots. Louvois ne favait que 
commander ; il envoya des foldats 8c des bourreaux 
avec des millionnaires . On fe cru t obligé de condamner 
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un.pafteur* nommé Audoyer, à être pendu. 8c un 
autre nommé Homel à être ropé , en 1683. Ces 
exécutions firent des profélytes 8c des martyrs nou- 
veaux dans toutes les provinces méridionales de la 
France. De faibles fommes que le roi fit diflribuer 
par Pélijfon , transfuge catholique , pour acheter des 
confciences , n’achetèrent que des gueux 8c des 
hypocrites qui allèrent à la melfe pour fon argent, 
8c qui bientôt retournèrent à leurs prêches. L’cn- 
thoufiafme de la fcéle fe communiqua dans cent 
lieues de pays , avec plus d’emportement que la 
flatterie n’avait paffé de bouche en bouche , avec 
enthoufiafme, à Paris 8c à’Verfailles pour Zowis X/K, 
pendant quarante années, foit dans les prologues 
d’opéra, foit dans les épilogues des fermons foit 
dans le mercure. On ne lait que trop qu’il réfulta 
de ces fureurs de religion une guerre civile entre le 
roi 8c une partie de fon peuple, 8c que cette guerre 
civile fut plus barbare que celle des fauvages. Il y 
périt près de cent mille hommes , dont dix mille 
moururent par la corde , par la roue ou par le feu , 
fous l’adminiftration de l’intendant 
fucceffeur de à!AgueJfeau. Ce magiflrat , d’ailleurs , 
était très-éclairé 8c plein de grands talens ; mais 
entièrement différent d’un autre Lamoignon, qui vient 
de montrer dans nos jours une vertu auffi humaine 
8c une philofophieaufli vraie, que It Lamoignon- BavilU 
fit voir de dévouement à Louis XIV, 8c d’inflexibilité 
dans l’exercice de fon emploi. 

Le rédaéieur des mémoires à' Adrien de Xcailles , 
n’cfl entré dans aucun détail de ces temps affreux , 
dont il ne décrit que les commencemens avec une fage 
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retenue. de Mailles , après avoir commandé cinq 
ans en Languedoc , eft envoyé fur les frontières de la 
Catalogne contre les Efpagnols, avec qui Louis XIV 
fut prefque toujours en guerre , ainfi que tous fes 
prédécelfeurs , depuis Louis XIJ jufqu’au temps où , 
d’ennemi de cette nation , il en devint le proteéleur par 
l’avènement de fon fils le duc d'Anjou au trône 
d’Efpagne. Le roi déclara maréchaux de France , en 
1692, Boujjlers , Câlinât, ie Jules de Mailles. Le rédac- 
teur nous inftruit des fervices de Jtdes. 

Adrien fon fils époufe en 1697 mademoifelle 
d'Atibigné , nièce de madame de Maintenon : le roi lui 
donne pour préfent de noces 800,000 livres , 8c la 
furvivance du gouvernement de Roulfillon , qu’avait 
le maréchal fon père. Ce ne font pas jufqu’ici des 
événemens qui intérelfent le public , 8c qui arrêtent 
les yeux de la pollérité. 

Mais Charles II, roi d’Efpagne, meurt après avoir 
déclaré héritier de tous fes Etats le petit-fils de fon 
ennemi ; 8c l’Europe étonnée eft bientôt en mouvement 
par cette grande révolution. Le rédaéleur n’en déve- 
loppe point les refforts ; ils ont été déjà affez cxpofès 
dans d’autres hiftoires ; il nous fait lire uneinftrucftion 
curieufe du grand-père à fon petit-fils ; 8c il remarque 
parmi les confeils que Louis XIV donnait à PhilippeV, 
celui-ci , qui femble avoir , dit-il , befoin d’explication : 
M ayez jamais d' attachement pour perjonne. Il femble que 
Louis alors eût encore le cœur ulcéré de l’ingratitude 
qu’il avait éprouvée. Il difait qu’il avait voulu avoir 
des amis , 8c qu’il n’avait trouvé que des chefs de 
cabale. Le jeune Philippe V ne fut entouré que de 
tels çourtifans dès qu’il fut à Madrid. On aurait 
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defiré que le rédaâeur eût imité le cardinal de Retz , 
qui commence fes mémoires par donner une idée 
des pei fonnages qu’il va faire paraître fur la fcène , qui 
peint leur caraélere , 8c nous apprend quels font leurs 
talens , leurs dignités 8c leurs places. Sans ce préalable, 
le leâeur eft fouvent dérouté ; quand l’écrivain fuppofe 
qu’on connaît tous ceux dont il parle , il arrive qu’on 
ne connaît perfonne. 

11 n’y avait fans dbute que des cabales à la cour 
de Madrid lorfque Philippe V parut ; 8c qui étaient 
les principaux intrigans?le grand-inquifiteur Afcnrfüuz, 
dévoué à la maifon d’Autriche; le cardinal Portocarrero, 
auteur du teftament du feu roi , mais plus ennemi 
des Allemands qu’ami des Français ; un capucin , 
confclfeur de la veuve du roi Charles II , 8c qui ne fc 
- fervit jamais de l’autorité de fa place que pour infpirer 
à cette reine la haine contre Louis XIV , 8c le mépris 
pour Philippe V ; un dominicain , ancien confeffeur 
de Charles , qui employait le relie de fon crédit pour 
rendre le nouveau roi odieux aux feigneurs 8c aux 
femmes dont il dirigeait la confcience depuis la mort 
de Charles. Il fallut que Louis XIV , gouvernant de 
Verfailles fon petit - fils à Madrid , fit exiler 8c le 
grand-inquifiteur , 8c le capucin , 8c le dominicain. 
Il fallut encore qu’il interpolât fon autorité pour 
faire chalfer je ne fais quel jéfuite allemand, nommé 
KreJPfa , qui , à la vérité , ne confelTait que des femmes 
de chambre de la reine douairière ; mais qui lavait 
par elles tous les fecrets de fa maifon , 8c qui par 
ce manège , plus commun en Efpagne que dans les 
autres pays de la communion romaine , était devenu 
l’efpion 8c le brouillon le plus perfide qui fût dans 
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l’Eglife. Ainfi Louis XIV , fubjugué&: trahi lui-même 
par fon confclTeur jéfuite , puniflait d’autres jéfuites 
&: d’autres confeffeurs en Efpagne , tandis qu’il laiflait 
le fien mettre le trouble 8c la défolation dans fon 
propre royaume. Il donnait des lois à Madrid comme 
chez lui , par l’organe de fes ambalTadeurs , d’abord 
par le duc 6! Harcourt , 8c enfuite par le comte de 
Marfin ; il envoya même à fon petit-fils un miniftre 
pour gouverner fon tréfor royal , plus mal en ordre 
alors , s’il fe peut , 8c plus pauvre que celui de Paris : 
ce fut Orri , père de celui qui fut depuis contrôleur- 
général en France fous Louis XV. 

Viâor-Amédee , le duc de Savoie , le premier de fa 
maifon qui obtint depuis le titre de roi , avait en 
1697 marié l’une de fes filles au duc de Bourgogne , à 
l’aîné des petits-fils de Louis XIV , frère du roi 
d’Efpagne : il offrait fon autre fille au roi Philippe. 
Louis conclut ce nouveau mariage, 8c crut s’attachei 
ViBor-Amédée par un double lien ; la guerre pour la 
fucceffion au trône d’Efpagne était déjà commencée 
entre l’Empire 8c la France. L’empereur Léopold fefait 
déjà défiler des troupes dans le Milanais ; Louisy 
avait une armée jointe à celle de Savoie. Onfaitalfez 
que le prétexte de cette guerre était la fauffe idée 
répandue par la cour autrichienne, que Louis XIV 
avait forgé dans Verfailles le teftamentde Charles II , 
■ 8c avait fubftitué par la fraude la maifon de France 
à la maifon d’Autriche. L’empereur était fûr d’être 
foutenu dans cette grande querelle par l’Angleterre , 
la Hollande 8c le Portugal ; 8c il négotj^it déjà 
fecrétement avec le père de la duchelTe de Bourgogne 
8c de la future reine d’Efpagne. On voit par-là que 
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Viâor-Amédée fe rendait lui-même l’ennemi de fes deux 
filles. On a dit déjà que l’intérêt d’Etat ôte aux rois la 
douceur d’avoir, des parens. Le duc de Savoie , dans 
l’cfpérance incertaine de joindre à fes domaines quel- 
ques villages de plus , fe donna fecrétemeqt à 
l’empereur dans le temps même qu’il était à la tête de 
l’armée françaife en Italie, 8c qu’il fefait partir fafecondc 
fille pour épouferPàj7i/»/ie F: fa défeélion bientôt après 
publique, fut la première caufe des malheurs de la 
France pendant près de dix années : il eft trille que le 
rédaéleur n’ait pu développer les reflbrts qui amenèrent 
à ce point la politique 8c l’inconftance d’un fouverain 
8c d’un père : mais il ne fait point une hilloire ; il rend 
compte des mémoires qu’on lui a confiés à mefure 
qu’ils lui paffent fous les yeux , fans même fuivre 
l’ordre des temps ; 8c il fuppofe toujours qu’il eft lu 
par des perfonnes inftruites. 

Le choix. d’une dame d’honneur 8c d’un confelTeur 
eft ce qui occupe le plus long-temps les cours de 
France 8c d’Efpagne, Louis infifta fur une dame 
françaife 8c fur un confelTeur français, maisjéfuite; 
ces deux points furent les plus importans , 8c divifèrent 
bientôt tout Madrid. La princelfe des Urjins , de la 
maifon de la Trémouille , veuve d’un feigneur romain , 
fut camarera major ; c’eft un titre qui répond à 
à celui de dame, d’honneur en P'rance. Il lailfa au 
jéfi^ite Daubenton , confelTeur du roi fetn petit-fils , 
le foin de chercher un homme de fa robe , pour 
être le confelTeur de la reine : tout cela fut une fource 
d’obfcur^s intrigues de cour , que les leéleurs aiment 
à pénétrer , fnoins par le délit de s’inftruirc , que 
par cette malignité fecrète qui fixe leurs regards fur 
les faiblclTes des fouverains. 
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Plufieurs écrivains , hommes d’Etat, ont regardé 
comme une faiblelTe fes inquiétudes fur le janfenifme 
& fur le qyiétifme qui tourmentaient z\ors, Louis XIV . 
Ce même monarque , qui avait réQjfté au pape Irmo- 
centXI avec une fierté fi convenable, fe croyait obligé 
alors de folliciter la condamnation de l’archevêquede 
Cambray , Fénelon , pour avoir foutenu que Dieu 
méritait d’être aimé fans intérêt , 8c de l’oratorien 
avoir dit qu’une excommunication in j ufte 
ne doit empêcher pcrfonne de faire fon devoir : il 
recommandait inftamment au roi d’Efpagne de per- 
fécuter les janféniftes de fes Etats de Flandre ; il 
voulait que le jéfuite Daubenton lui en fit un devoir. 
Il penfait réellement que Dieu le devait récompenfer 
pour avoir pourfuivi ceux qu’on appelait quiétifles , 
janféniftes , calviniftes. 

C’eftpeut-être cette mêmefaibleffe qui , en cherchant 
des occupation^ réputées faciles , le portait à vouloir 
gouverner l’intérieur domeftique de la reine d’Efpagne. 
Le rédaélcur produit des lettres de famille.qui piquent 
la curiofité. Ces lettres forment des recueils de 
tracafleries : on voit des rois 8c des reines à leur 
toilette , dans leur lit , à leur garde-robe , tandis que 
le prince Eugène bat le maréchal de Vüleroy à Chiri , 
tandis que les batailles d’Hochftet , de Turin , de 
Ràmillies font couler le fang 8c les larmes dans toutes 
les familles de France , 8c que l’Etat eft dans une 
défolation aufli aifreufe que fous Philippe de Valois , 
Jean 8c Charles VI. Les mémoires dont nous rendons 
compte , ne parlent guère de ces horribles défaftres 
confignés dans les grandes hiftoires. On vous fait 
lire des lettres de la princelfe des Urjins 8c d’un 
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gentilhomme de la manche , nommé LouvilU ; l’éti- 
quette du palais tient plus de place que les batailles 
de Saragoffe 8c d’Almanza : ces minuties royales font 
chères à quiconque cherche un amufement dans 
la leûure. On eft bien aife de voir les confidences 
que la princcITe des Urjtm fait à la maréchale , 
mère à' Adrien de JVoaiUes : Dites je vous Jupplie que c'e/l 
moi qui ai f honneur de prendre la robe de chambre ù le pot de 
chambre 8cc. &c. pag. 72 ,73 , tom. II. Les gens qui 
voudront apprendre les fecrcts de la cour dans ces 
mémoires, ne fauront pas encore tout. La princeffe 
des Urjins n’y appelle pas les chofes parleur nom : la 
robe de chambre de Fêtait un vieux manteau 

court , qui avait fervi à Charles II ; l’épée du roi 
était un poignard qu’on pofait derrière fon chevet ; 
la lampe était enfermée dans une lanterne fourde' ; 
les pentouffles étaient des fouliers fans oreilles ; 
c’était l’ancienne étiquette religieufement obfervée : 
on remporta une viéloire en la changeant. L’affaire , 
de donner à la reine un confdfeur &: un cuifinier 
français , fut encore plus longue & plus férieufe. 
Plufieurs membres du confeil , qu’on nomme le 
defpacho , voulaient un cuifinier & un confelfeur 
favoyard. La faélion françaife prétendait que tout 
devait venir de Verfailles. Il y avait une autre 
difpute fur le perruquier du roi : on l’avait fait 
venir de Paris ; les barbiers efpagnols ne favaient 
pas encore faire u:;^ perruque ; mais on craignait 
que le barbier français ne mît dans les fiennes des 
cheveux tirés de la tête d’un roturier ; & un roi 
d’Efpagne ne devait être coiffé que de cheveux de 
gentilhomme. 
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Quant aux cuifiniers , on craignait ceux d’Italie, 
parce qu’on avait appris par une lettre anonyme 
que le prince Eugène propofait d’empoifonner le roi 
d’Efpagne. Cette calomnie , aufll ridicule que hon- 
teufe , ne laifla pas d’être examinée férieufemcnt : 
elle fait fouvenir des impoflures plus extravagantes 
encore , qu’on répandit depuis contre le duc 
à'Orléans , régent de France , vers le temps de la 
mort de Louis XIV. 

Quant aux confeffions de la reine , qui n’avait 
que quatorze ans , elle fut alTez adroite à cet âge , 
ou affez bien confeillée par la princeife des Urfins , 
pour affurer le jéfuite Dauhenlon qu’elle aurait un 
plaifir extrême à dire tous fes péchés au confclTeur 
qu’il lui donnerait. C’eft ici qu’on doit remarquer 
combien ce jéTuite était dangereux. Il fe fit bientôt 
chalTer de la cour ; il y revint ; il y reconfelTa 
PhilippeV. Si le rédaéleur avait fu comment ce moine 
termina fa carrière., il l’aurait peut-être publié : voici 
cette anecdote dans la plus exaéle vérité. 

Lorfque le roi d’Efpagne , attaqué de vapeurs , 
voulut enfin abdiquer , il confia fon delTein à 
Dauhenlon. Ce prêtre vit bien qu’il ferait forcé 
d’abdiquer aufll , 8: de fuivre fon pénitent dans fa 
retraite. Il eut l’imprudence de révéler par une 
lettre la confefllon du roi au duc à'Orléans, régent 
de Fraince,qui projettait alors le double mariage de 
mademoifelle de Montpenjier , fa fille , avec le prince 
des Afturies , 8c celui de Louis XV, avec l’infante , 
âgée de cinq ans. Dauhenlon crut que l’intérêt 
du régent le forcerait à détourner Philippe de fa 
réfolution , 8c que ce prince lui pardonnerait toutes 
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les intrigues qu’il avait plus d’une fois tramées à 
Madrid contre le miniflère de France ; le régent 
ne les pardonna pas ; il envoya la lettre du confefleur 
au roi , qui n’y fut autre chofe que de la montrer 
au jéfuite , fans lui dire un feul mot : le jéfuite 
tomba à la renverfe ; une apoplexie le faifit au fortir 
de la chambre, &: il mourut peu de temps après. 
Ce fait eft décrit avec toutes fes circonflances dans 
V Hijlotre civile àtBellando, imprimée par ordre exprès 
du roi d’Efpagne. Cette anecdote fe trouve à la 
page 306 de la quatrième partie. 

Revenons aux mémoires à'Adrien , maréchal 
duc àt -KoailUs. Voici quelle idée on y donne de 
Philippe V : c’eft Louville , fon gentilhomme , fon 
favori , l’homme de confiance du miniftre Colbert 
de Tord, qui lui parle ainfi de fon roi. Il ejl faible , 
timide , irréjolu , n'a jamais de volonté , peu de Jentiment. 
Le rejfort qui détermine les hommes neft pas en lui ; Dieu 
lui a donné un ejprit Jubalterne. 

Les petites intrigues du palais occupent plus de 
deux volumes entiers. Le cardinal d’£/rè« , ambaffa- 
deur à Madrid à la place de Marfin, devient l’ennemi 
déclaré de la princeffe des Urfins , qui gouverne la 
jeune reine , &: la reine gouverne le roi fon mari. 
Louis XIV prend parti contre la princeffe , 8c enfin 
la fait renvoyer. La reine pleure ; elle eft inconfolable. 
Il y avait entr’ elle 8c cette princeffe une amitié fondée 
fur ce befoin d’une confiance réciproque , qui rend 
fi fouvent les femmes néceffaires les unes aux autres. 
Le rédaûeur-ne dit pas tout ; 8c on peut douter 
même qu’il ait été inftruit de tout. Il ne parle point 
de cette plaifante apoftille que mit madame des L'ifns 

à 


Digitized by Google 


Observations. 257 

à une lettre interceptée , qui fit tant de bruit dans 
l’Europe. On lui reprochaic dans la lettre , d'avoir 
époufé lécrétemetU un français attaché à elle, nommé 
àLÂvbigni. Elle écrivit en marge : Pour époufé ,non. 

Ces tracafferies ne finirent que par fon exil ; elles 
recommencèrent à fon rappel. 

Les jaloufies toujours renailTantes entre les cour- 
tifans français de Philippe , Sc fes cOurtifans espagnols ; 
les cabales du confeffeur Sc celles des autres moines , 
ne finiffent point. Ce font des matériaux pour un 
Suétone. Les affaires politiques Sc militaires en fervi- 
raient à T’ile-Live. C'efl-là malheureufement que les 
mémoires du maréchal Adrien , duc de J^oailles , 
manquent au rédaéleur. Ce fil de rhifloire dft 
interrompu depuis l’année 1711. jufqu’à la mort 
de Louis XI V. On y perd toutes les anecdotes que 
la curiofité du public recherche avec tant d’avidité 
fur la vie privée de ce monarque , fur celle de fa 
famille Sc de toute fa cour. C’eft le teins où il perdit 
fon fils unique, regardé comme un bon prince , Sc le 
duc de Vendôme , l’amour de la France , le reflaurateur 
de l’Efpagne , le digne defeendant de Henri I V. Ces 
morts font bientôt fuivies de celle de fon petit-fils , 
le duc de Bourgogne, l’efpérance de l’Etat ; Sc il perd 
dans la même femaine la ducheffe de Bourgogne , Sc 
le duc de Bretagne, frère aîné de Louis XV, alors 
au berceau. Toutes ces viélimes précieufes tombent 
prefqu’en même temps , Sc font portées dans le même 
tombeau. Peu de jours après il voit encore expirer 
fon autre petit-fils , frère du duc de Bourgogne Sc du 
roi d'Efpagne. La reine d’Efpagne les accompagne 
bientôt à l’âge de vingt-fix ans. Enfin , Louis XIV 

Mélanges littér, Tom. II. R 
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fuit toute fa famille ; il meurt entre les bras de 
madame de Maintenon 8c du jéfuite k Tellier. Il meurt 
avec une piété fincère , mais trompé. Il laiffe l’Eglife 
gallicane en combuflion , défolée par k Tellier ; toute 
la nation languiffant dans la mifcre , & conllerhée 
de dix ans de défaites 8c de malheurs de toute efpèce. 
Scs dettes montaient à deux milliari fix cents 
millions , .ce qui fait quatre milliars 8c environ cinq 
cents mille livres de notre monnaie courante ; c’eft 
deux fois plus d’efpcces qu’il n’en exifle dans Je 
royaume. 

Remarquons que parmi les dettes de ce prince , ' 
on trouve dans le dépouillement qu’en fit M, de 
Fmirbonais , cent trente-fix mille livres pour le pain 
des prifonniers que le jéfuite le Tellier avait fait 
renfermer à la Baftille , à Vincennes , à Pierre- 
en-Scize, à Saumur , à Loche, fous le prétexte de 
janfénifme. 

Tous ces défaftres avaient commencé à la mort 
de Colbert , qui laiffa en mourunt la recette égale 
à la dépenfe dans l’année 1683, Depuis cette époque 
l’édifice élevé par lui s’écroula infenfiblcment. Les 
malheurs de la guerre , les querelles de religion , 
l'incapacité des minidres , les perfécutions des 
confelTeurs du roi , les déprédations des traitans 
firent enfin de la France fi floriffante un objet de 
pitié. 

Les recueils d'Adrien de JVoailks donnent peu de 
lumières lur les anecdotes de ces temps malheureux. 

Il faut efpérer qu’on fera plus éclairé par les vrais 
mémoires à' HeElor de Vtllars, qu’on pourra joindre 
avec ceux d'Adrien de Koaillcs. 
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Après la mort de Louis XIV , le duc Adrien de 
JVoailles joua un grand rôle. Le duc d'Orléans , 
déclaré au parlement de Paris régent abfolu du 
royaume , changea dès le lendemain toute l’admi- 
niftration du feu roi , félon l’ufage des propriétaires , 
qui font ordinairement tout le contraire de ce qu’ont 
fait ceux auxquels ils fuccèdent. 

Aux bureaux des miniftres de Louis XIV, on 
fubftitua de% confcils , d’abord applaudis par la 
nation , mais dont on fe dégoûta bientôt , &: que le 
régent fut obligé d’abolir. Ces nouveaux confeils , 
8c toute cette forme d’adwwniflration avaient été 
arrangés par le marquis de Canillac , le préfident de 
Maijons , 8c le marquis à'Ejffiat. Maijons devait être 
garde des fceaux. Longepierre , auteur de quelques 
déclamafions intitulées tragédies , aurait tenu la 
plume. Nous trouverons peut-être ces particularités 
dans les mémoires du maréchal de Villars, 8c dans 
ceux du duc de Luynes. Adrien de Noailles fut à 
la tête du confeil des finances , fous le maréchal 
de Villeroi , qui ne fe mêlait de rien. J^'oailks , 
capitaine des gardes , élevé à la cour , ayant été 
occupé dans les négociations 8c dans les armées , 
était tout neuf dans l’adminillration des finances ; 
mais fon efprit femblait facile , appliqué , ardent 
au travail , capable de s’inftruire de tout , 8c de 
travailler dans tous les genres. . 

Nous ne retracerons point ici I hiftoire des alDiélions 
qui tourmentaient alors les deux branches de la 
maifon de France 8c d’Efpagne ; la longue 8c funefte 
maladie de Philippe V , qui affaiblit les organes, de 
fa tête ; fon mariage avec une héritière du duché 
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de Parme , qui commença fon régne par chaffer la 
princelTe des Urjins , accourue au-devant d’elle pour 
la fervir ; les jaloufies qui aigrirent le confeil du 
roi d’Efpagne contre le régent de France ; les diverfes 
faélions qui partagèrent la France ; faftions qui 
confillaient plutôt en parties de plaifir 8c en difcours 
qu’en projets politiques, 8c qui formaietu un étrange 
contrafte avec la mifère de l’Etat. Nous ne dirons 
point comment la duchelle de Berri, fil^e du régent, 
fut prête d’époufer un gentilhomme d’une ancienne 
maifon de Périgord , nommé le comte de Riom , à 
l’exemple de MadmoiftlU , confine germaine de 
Louis XIV , qui époufa en effet le comte de Lauvun , 
8c à l’exemple de tant d’autres mariages dans les 
fiècles paffés. Nous ne répéterons point les calomnies 
horribles 8c abfurdes répandues alors par tbutes les 
bouches 8c dans tous les libelles. Le rédaéleur 
circonfpeft laiffe à peine entrevoir ces infamies. Le 
gouvernement du royaumeétaitd’autant plus difficile 
qu’il y avait plus de confeils. La principale difficulté 
venait des énormes dettes de l’Etat , 8c de la difctte 
abfolue d’argent. 

On fait affez que dans ces difettes qui ont fi 
fouvent effrayé la France , l’argent n’a point péri ; 
une partie a paffé dans les pays voifins , une autre 
a été cachée dans les coffres des traitans , enrichis 
du malheur général. En 1 6 25 , avant que le cardinal 
de Richelieu eût affermi fon pouvoir , on avait ordonné 
qu’une chambre de jufUcc ferait établie tous les dix 
ans pour reprendre des mains des traitans les deniers 
qu’ils avaient gagnés avec le roi. Cette méthode, 
depuis la chambre de juflice de 1625 , n’avait été 
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pratiquée qu’au temps de la chute de Fouquet. Le 
duc de FfoaiiUs la crut néceffaire. On peut voir dans 
le livre inftruélif de M. cfe Fourbonais , Sc dans les 
écrits de ce temps-Ià , mêlés de vrai & de faux , 
qu’on condamna ceux qui avaient traité avec le roi, 
à lui donner environ deux cents vingt millions , 
appartenant réellement au peuple , fur qui on les 
avait levés. De ces deux cents vingt millions , il 
n’entra que très-peu de chofe dans ce qu'on appelle 
les coffres du roi. La facilité du régent répandit 
prefque tout entre des courtifans Sc des femmes. Il 
y eut quelques gens d’affaires condamnés par la 
chambre de juflice à être pendus ; mais ils furent 
fauvés par leur bourfe. 

Si on veut s’inllruire à fond du chaos 8c de la 
déprédation des finances , il faut lire ce qui a été 
écrit par les frères Parts Sc par leurs adverfaires fur 
le fyflème de La/s. Ce fut une maladie épidémique , 
qui , après avoir attaqué la France pendant deux 
ans , 8c l’avoir fait prefque périr , alla ravager pendant 
fix mois la Hollande 8c l’Angleterre. Les fyflèmes 
des calculateurs fur l'origine du monde , fur les 
montagnes formées par les mers , fur la terre fondée 
par les comètes , ne font que des folies de philofophe ; 
mais le fyftème de Lafs fut une drogue de charlatan , 
qui empoifonnait des royaumes. 

Pendant les convulfions de cette pefte univerfelle , 
arriva la pefte réelle de Marfeille , dont à peine on 
parla, quoique elle eût enlevé plus de foixante mille 
citoyens ; arriva de plus une guerre entre le régent 
8c le roi d’Efpagne dont on parla moins encore. Tous 
ces événemens fontdépofés dans la multitude immcnfe 
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d’hiftoircs générales Se particulières qui furchargent 
l’Europe , 8c furtout la France. 

Parmi les vicillltudes des cours , ce n'en eft pas 
une médiocre de voir le duc de KoaüUs , au bout de 
deux ans d’adminiftration, exilé parles intrigues d’un 
zhhè Dubois , que lui 8c le marquis de Cant/Zac n’appe- 
laicnt jamais que fabbê Friponau , autrefois fous- 
précepteur , par hafard , du duc â' Orléans , l’ayant 
fervi depuis dans les plailirs , Sc que nous avons vu 
enfin cardinal , occuper à Cambrai la place de Fénelon , 
celle de Richelieu Sc de Maiarin dans le miniftère , 8c 
mourir comme Rabelais. Le duc de A'oaiiles s’était 
moqué plus d’une fois des études de l’abbé Dubois à 
Brive-la-Gaillarde , où Ion père avait été apothicaire 
Sc chirurgien ; Sc l'abbé envoya le duc de JVoailles à 
Brive-la-Gaillarde. 

Une viciffitude plus grande qui ferviraità inllruire 
les hommes , fi quelque chofe les pouvait inllruire , 
fut l’élévation du cardinal de Fleuri , Sc la chute du 
prince de Condé , M../c Duc , premier miniftre après 
la mort fubite du duc àé Orléans. 

Puis vient la guerre heureufe de i 733 , où Adrien 
dettKoailles devenu maréchal de France fe dillingua ; 
puis la guerre injufle qu’une cabale de cour fait 
entreprendre pour dépouiller la fille de l’empereur 
Charles VI , malgré la foi des traités Sc les promeffes 
les plus facrées ; enfin la guerre malheureufe de 1756 
qui fait perdre au roi Louis XV tout ce qu’il polTédait 
dans le continent des grandes Indes, Sc dans celui 
de l’Amérique , Sc qui replongea l’Etat dans la pau- 
vreté alTreufe où il avait été réduit à la mort de 
Louis XIV ; pauvreté qui a été fuivie du luxe le plus 
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brillant comme le plus frivole , dans Paris , ville 
agrandie & embellie au milieu des difgraces publiques. 
C’eft une contradiélion frappante , mais ordinaire : 
car dans les malheurs de l’Etat , il y a toujours un 
grand nombre d’hommes , foit feigneurs , foit parve- 
nus , qui s’étant enrichis par les mifères du peuple , 
viennent étaler l^ur fafte , tandis que les opprimés 
fe cachent. * 

Adrien , maréchal , duc 8c pair de France , mourut 
retiré à Paris loin de ce fafte turbulent , à l’âge d’envi- 
ron quatre-vingt-huit ans. C’eft par-là que tout finit , 
8c c’eft une réflexion dont trop peu d’hommes profi- 
tent pour fe retirer du monde , quand le monde fe 
retire d’eux. 

Sur une nouvelle épître de Boileau à M. de Voltaire: 
lettre anonyme adreffee aux auteurs du journal 
encyclopédique. 

Messieurs, 

J AI lu , depuis peu , une épître adreffée à M. de 
Voltaire , fous le nom de Boileau. Boileau eft mort ; 
8c quand nous ne le faurions pas , cet ouvrage fufîîrait 
pour nous en convaincre. En général , il eft rare 
qu’un homme qui n’a pas le courage de fe fcrvir de 
fon propre nom , ait la force de porter celui d’autrui. 
Mais je ne fâche point que depuis feu Colin , qui en a 
a donné l’exemple , le nom de Dejpréaux ait été 
aufll étrangement proftitué ; il femblerait du moins , 

R 4 
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qu’un homme qui fe hafarde à faire parler le légifla- 
teur de notre poelie , devrait avoir lu l'art poétique. 
Le téméraire qui évoque aujourd’hui les mânes de 
Boileau, ou n’a jamais lu fes préceptes, ou- les a par- 
faitement oubliés. 

Surtout qu'en vos écrits , la langue révérée , 

Dans vos plus grands excès vous Joit toujours facrée. 

Voilà comme parlait le véritable Boileau ; voici 
comme écrit fon pfeudonyme. Je vais vous citer 
d’abord de fa profe , Sc enfuite de fes vers. 

5» L’ombre de Boileau , dit-il , dans un avertifle- 
>5 ment fort aigre , ayant porté fes regards parmi nous , 
J» n’y a vu , d’un côté , que la foule de fes détracteurs , 
)5 aijJJi nombreux que la foule des fois; de l’autre , le 
>5 petit nombre éclairé de fes admirateurs pufillanime^ 

fans courage. •> s Vousdemanderezpourquoil’auteur 
traite fi mal ceux qu’il appelle le petit nombre éclairé des 
admirateurs de Boileau. n’en fais rien non plus que 
vous , mais je crois favoir , comme vous , que fi ce font 
les détraéieurs qui font auffi nombreux que les fols, ils ne 
le Ibnt pas autant que la foule des fois ; 8c que fi c’eft 
la foule des détraéleurs qui égale celle des fots , elle eft 
jullcmentaîi/y^ nombreufe, mais non pasaulfi nombreux. 

Au bas de la page 7 , je trouve ces vers : 

Dès qu’un allre brillant s’élevait dans noire âge , 

Ln éclairant mes yeux , il obtint mon hommage. 

Dans notre âge , efi; certainement une cheville 
dont maître Adam n’aurait pas voulu. Cela ne veut 
pas dire la rnême chofe que dans notre temps, 8c dans 
notre temps ferait encore une exprelfion impropre , 
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lorfque Boileau parle à M. de Voltaire ; car le temps 
de l’un n’eftpas celui de l’autre. Un ajlre brillant ne fe. 
lève point dans un âge. Et pour ce qui eft de dire , 
des qu'un ajlre h illant fe levait , il obtint , au lieu de il 
obtenait , j’ai quelque idée que , lorfque je fefais mes 
humanités au collège du Pleflis , fi je fulTe tombé dans 
ce folécifme, le bon M.J'’ac^«2n, qui aime qu’on parle 
français, m’aurait fait donner une férule. 

Je ne crois pas qu'il eût toléré davantage ces étranges 
exprelTions : Sous couleur d'illujlrer Corneille & fa 
mémoire : Jous couleur eft bien barbare , & je ne crois 
pas que perfonne fâche de quelle couleur eft la couleur 
d'illujlrer. Celle-là n’eft point fortie du prifme newto- 
nien ; & li l’auteur eût eu, comme M. Guillaume, la 
fageCTe de confulter fon teinturier , il n’aurait pas 
inventé à lui tout feul cette couleur extraordinaire qui 
ne l’illuftrera pas , ou du moins pas plus que l’hémif- 
tiche fuivant : 


Tu viens , loueur perfide. 

On dit bien , non point en vers , mais en profe 
très - familière , un loueur de carrojfes , & c’eft le feul 
fens dans lequel le mot loueur foit français ; mais il 
n’eft jamais tolérable de dire loueur perfide, à moins 
que la voiture ne caffe. 

On dit bien encore ombragé d'un panache , on dit 
vn cheval ombrageux ; mais on ne dit pas, & l’on n’im- 
■rrime point un orgueil qui s'ombrage d'un homme , comme 
»ans ces vers : 

Quiconque eft fans génie , eft fûr de ton fuflfrage ; 

•lais malheur à celui dont ton orgueil s’ombrage. 
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J’ignore fi c’eft ainfi qu’écrivent les nuJrts ; mais 
.certainement aucune de ces exprefiions n’eft de la 
langiie des vivans. 

Encore un exemple d’une façon de parler peu 
commune , à la page 2 2 , le faux Boileau dit: cejl de loi 
qu'on a pris la méthode de bannir toute règle , de Je faire 
un art , d'avoir chacun Jon genre ; 

D’imaginer fans cefle une fottife rare , 

Et pour fe diftinguer /tâcher d'être bizarre. 

La langue aurait voulu de tâcha^ d'être bizarre , & la 
phrafe ne pourrait pas fe finir régulièrement d’une 
autre manière ; mais le vers n’y aurait pas été , & 
l’auteur a mieux aimé que le vers fût contre la langue. 
Il a cru qu’avec le nom de Boileau , on pouvait fe 
mettre au - delTus des règles ; ce n’eft pas ainfi que le 
vrai Boileau avait acquis le droit d’en impofer aux 
autres écrivains, & de pourfuivre les Clémens de fon 
fiècle. (a) 

Avant que d'écrire, difait ce grand-homme, apprenti 
à penjer. 

Si le fens de vos vers tarde à fe faire entendre , 

Mon efprit aujfuôt commence à fe détendre. ( b) 

Croit-on qu’avec une fi jufte févérité , pour toute 
exprelfion obfcure , il eût vu de bon œil les vers de fon 

(a) Voyez Us Obfervations crititiMes de M. Clémnt , dans lerquclles O’ 
trouve , pag. 23 i > ces paroles au(U abfurdcs qu'injuHes : i* Le philoropl^ 
>* aime avec une tendre humanité /e è* rOrda^-C^u/an^qu’ilneve’a 

>» jamais; afin de regarder comme étranger fon compatriote qu’il voit tus 

les jours ; t» Sc beaucoup d*autrcs traits de ce mcmc genre , que les Cecs 
appelaient 

( & ) Art poct. 
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pfeudonyme , dont la figure favorite eftrampliibologie; 
témoin cet hémiftiche , 

Quoique jeune, inconnu , 

qui peut également fignifier , quoique jeune ù incenmt , ou 
inconnu quoique jeune. Les doéles prétendent meme que 
ce dernier fens efl: réellement celui de l’auteur, qui ne 
conçoit pas qu’on puifle être inconnu dans fa jeuneffe, 
parce que quoique jeune il s'ejl fait connaître, à ce qu’il 
penfe , très-avantageufement , par des fatires mordantes 
contre quelques poè'tes qui écrivent mieux que lui , & 
des imputations graves contre tous les philofophes qui 
n’auront jamais avec lui rien de commun. 

Un peu plus bas font ces vers énigmatiques : 

Jamais de mes rivaux baflement envieux , 

Au mérite éclatant je ne fermai les yeux. 

• 

L’auteur veut-il dire que fes rivaux étaient beffement 
envieux ? veut-il dire qu’il ne fut jamais baffement envieux 
de fes rivaux ? veut-il dire qu’il ne ferma pas les jeux de 
fes rivaux au mérite ? veut il dire qu’il ne ferma pas fes 

yeux au mérite de fes rivaux ? veut-il dire car on 

pourrait encore trouver trois ou quatre fens à cette 
phrafe. Si c’eft-là de la richelTe , elle ell d’une cfpèce 
rare, & ce n’eft du moins ni du bon goût, ni de la 
clarté. • 

Voici un autre palfage où vous trouverez à la fois 
amphibologie & folécifme. 

D'outrager le bon fens , les moeurs Sc la décence , 

Des talens dont toi-même en fecret tu fais cas. 

Sont-ce les moeurs ù la décence des talens? le fens 
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ferait abfurde. E(l ce £ outrager des talens? mais pour- 
quoi le verbe outrager gouverne-t-il l’article les dans le 
premier vers , & l’article des dans le fécond? Il fallait 
les talens, pour que la phrafe fût françaife ; Se en ôtant 
le folécifme , l’auteur aurait fupprimé 1 amphibologie. 
Mais il aime trop celle-ci pour s’en priver. Dejpréaux 
difait ; 

Les Jlances avec grâce apprirent à tomber , 

El le vers Jur le vers nqfa plus enjamber. 

Son fecrétaire a^luel écrit : 

Car ton efprit fans frein dans fes jeux médifans, 

Ne fait point fc borner aux traits fiers 8c plaifans 

D’un bon mot qui nous pique 8cc. 

L’Art poétique veut ^ 

Que toujours dans vos vers le fens coupant les mots , 

Sufpende rhcmijliche , en marque je repos. 

Le prétendu Boileau fait bonnement imprimer 
CCS lignes : 

Plein de courage, armé d'une favante audace. 

Dans ce nombre effrayant, d’auteurs, dont les écrits 

Menacent, chaque jour, de noy^r tout Paris. 

Indépendamment de l’extraordinaire harmonie 
de ces vers , remarquez qu’on dit bien que Paris ejl 
inondé décrits, de mauvais écrits, de vers ridicules 
Sc de profe impertinente ; mais qu’on ne faurait dire 
qu’il en foit noyé, ni menacé d'être noyé. Cet écrivain 
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n'a pas médité , comme il le devait , le livre de l’abbé 
Girard. L’autre Boileau aurait montré à l’abbé Girard 
à le faire. 

Il ne remplillait pas fes vers avec des chevilles. 
Il exige 

Que loujoicrs le bon fens s'accorde avec la rime. 

Mais l’ufurpateur de fon nom fait ces vers: 

Voyons qui de nous deux, par une Jage loi, 

A fait de la fatire un plus utile emploi. 

L’oreille délicate du vïtnrc'Boileau fentait qu’ 

Il ejl un heureux choix de mots harmonieux. 

Il nous prefcrit 

De fuir des mauvais fons le concours odieux. 

Il fe ferait reproché ces vers de fon imitateur : 

Amoureux de la gloire ?c de la vérité , 

Mon efprit ne put voir, fans être révolté, 8cc. 

La forte de confonnance de gloire 8c de voir lui 
aurait déplu ; mais quand à ceux-ci : 

Hé bien donc raifonnons; car toujours badiner , 
Turlupiner, railler, fans jamais raijonner •, 

il s’en ferait moqué toute fa vie. 

Voici encore quelques paffages d’un étonnante 
verfification. 

Ma mufe fe moquant , 

Parfemait fes écrits. 
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Du fel le plus piquant , 

Pour vaincre des efprits. 

Les leéleurs amufés 
Pardonnaient en riant , 

D’être défabufés 
Au naïf enjoûment. 


Si l’ardeur de briller 
En tout genre d’écrire , 
La licence à penfer. 
L’audace de tout dire , 
L’art de tout effleurer , 


Le clinquant merveilleux , 
Pour éblouir les fois. 

Et le fatras pompeux , 
Monté fur les grands mots , 


Voltaire, c’eft ainfi 
Que tes beautés fragiles , 
De ton fiècle ébloui 
Charment les yeux débiles. 


Ne fe trouve en lambeaux , 
Par-tout dans tes ouvrages ; 
Et que tous ces oifeaux 
Reprenant leur plumage , 
De furtives couleurs , 

Le corbeau dépouillé. 

Ne foit des fpeélateurs 
Sifflé, moqué, raillé. 
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Qu’eft-ce que tout cela ? De méchans vers de fix 
fyllabes en rime^ croifees , ou de méchans vers 
alexandrins à rimes plates ? Ni l’un ni l'autre ; c’eft 
de la profe plate & monotone , 8c qu’on ofe appeler 
vers 8c donner à Boileau. Et c’efl en mettant plus 
de quarante lignes de cette force dans une pièce 
qui n’en a pas quatre cents , 8c à laquelle on a du 
travailler plus de deux ans , puifqu’elle répond à un 
autre, qui depuis plus de deux ans eft publique; 
c’eft avec ce degré de talent, d’étude, de lumière, 
8c de goût , qu’on s’érige en Arijlarque de tous les 
poètes 8c de tous les philofophes vivans ; 8c qu’on 
infulte nommément MM. de Voltaire , à'Alembert, 
Diderot , Marmontel , Saurin , Thomas , de St Lambert , 
du Belloi , Delille , de la Harpe , 8c pfus qu’euîc tous 
encore, Boileau, fous le nom duquel on met tant de 
fottifes. Ah! vanité, vanité, que tu ferais laide, fi- 
tu n’étais pas ridicule ! 

J’ai Ihonneur d’être 8cc. 
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Sjtr une Jalire en vers de M. Clément , intitulée ; 
Mon dernier mot. 

O U s crûmes , en lifant les premiers vers de cet 
ouvrage , reconnaître un peintre qui voulait imiter 
la touche de M. de Rutlière dans Ion épître Jur ta 
dijpute , l’un des plus agréables ouvrages de notre 
fiècle; mais l’auteur de mon dernier mot & écarte bientôt 
de fon modèle. Il dit du mal de tous ceux qui font 
honneur à la France , à commencer par M. de Rutlière 
lui-même ; 8c il protefte qu’il en ufera toujours ainli. 
Il fe vante d’imiter Boileau dans le relie de fa fatire; 
mais il nous femble que pour imiter Boileau, il faut 
parler'purement fa langue , donner à la fois de bonnes 
inRruftions 8c de bonnes plaifanteries , furtout ne 
condamner les vers d’autrui que par des vers excellens. 

Voici des vers de la fatire de M. Clément : 

De Boileau, diront-ils, tniférable copifte , 

D’un pas timide il fuit fon modèle à la pille ; 

Si l’un n’eût point raillé ni Pradon ni Perrin 

L’autre n’eut point fifflé Marmontel ni Saurin. 

Ces deux points font des folécifmes qu’on ne palTe- 
raÿ pas à un écolier de baffe claffe. 

Ce qui ell pire qu’un folécifme , c’ell la plate 
imitation de ces vers plein de fel : 

Avant lui Ju vénal avait dit en latin, 

Ou’on ell aflis à l’aife aux fermons de Cotin. 

C’ell malheureufement l’âne qui veut imiter le 
petit chien careffé du maître. 

Mais ce qu’il y a de plus impardonnable encore, 
* c’ell 
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c’eft l’infolcnce d’infulter par leur nom deux acadé- 
miciens d’un mérite diftingué. Il s’eft imaginé que 
Boileau ayant réuffi , quoiqu’il eût infulté Quinault 
très-mal-à-propos , lui , Clément , réuflirait de même 
en nommant 8c en dénigrant , à tort 8c à travers , tous 
les bons écrivains du fiècle. Il devait fentir qu’il n’y 
a aucun mérite , mais beaucoup de honte 8c peut- 
être de danger , à dire des injures en mauvais vers. 

Et moi je ne pourrai démafquer la fottife ! 

Je ne pourrai trouver d’ Alembert précieux , 

Dorât impertinent , Condorcet ennuyeux. 

Voilà certainement une groffièreté qu’on ne peut 
excufer : car il n’y a pas un homme de lettres dans 
Paris qui ne fache que le caraélère de M. d'Alenéert , 
dans fes moeurs 8c dans fes écrits , ell précifément 
le contraire de l’affeélation 8c du précieux. 

Le peu que nous avons d’écrits de M. le marquis 
de Condorcet ne peut ennuyer qu’un ignorant , inca- 
pable de les entendre. C’eft le comble de l’impertinence 
de dire , d’imprimer qu’un homme , quel qu’il foit , 
eft un impertinent : c’eft une injure puniffable qu’on 
n’oferaitdire en face , 8c pour laquelle un gentilhomme 
ferait condamné à quelques années de prifon. A plus 
forte raifon une injure fi grofllère , fi. vague , fi fotte , 
mais fi infultante , dite publiquement par le fils d’un 
procureur à un homme tel que M. Dorât , eft un 
délit très-puniffable. 

Dorât dont vous prônez le jargon en tout lieu , 

Va-t-il, à votre gré, devenir un Chaulieu? 

Et par vos bons avis, penfez-vous que Delille 

PuilTe autre chofe enfin que rimer à Virgile? 

Mélanges littér. Tom. II. S 
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Voilà des fottifes un peu moins atroces 8c qui 
fentent moins l'homme de la lie du peuple ; mais il 
ti’y a dans ces vers ni efprit , ni finelTe , ni grâce, ni 
imagination ; 8c ils font encore infeflés d’un autre 
folécifme : Penja-vcus que Delille puiffe , par vos bans 
avis , autre chofe que rimer à Virgile^ on ne peut dire: 
y e peux autre chofe que haïr un mauvais poète infolent. 
Ce tour n’eft pas français , 8c j’en fais juge l’académie 
entière. Mais je fais juge tout le public avec elle de 
l'excès d’impertinence , ( 8c c’cft ici que le mot d’im- 
pertinence cft bien placé ) de cet excès , dis-je , avec 
lequel un iî mauvais écrivain ofe infulter plus de 
vingt pcrfonncs refpeftables par leurs noms , par leurs 
places , par leurs talens , fans avoir jamais peut-être 
pu parler à aucune d’elles. 
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Avertijfcment dune édition de T éloge ir des penfées 
de Pafcal, donnée par M. de Voltaire en 1778 . 


Xl eft un bomme de llancienne chevalerie & de 
l’ancienne venu, conllitué dans une efpèce de 
dignité qui ne peut guère être exercée que par un 
ou deux, hommes xlans un liècle. 

Cet homme égal à Pafcal en plufieurs chofes , & 
très-fupérieur en d’autres, fit préfent, en 1776,4 
quelques-uns de les amis d’un recueil nouvellement 
imprimé de toutes les penfées de ce fameux Pafcal. 

La plupart de ces monumens de philofophie & 
de religion, ou avaient été négligés par les rédac- 
teurs , pour ne laifler paraître que certains morceaux 
choifis , ou avaient été fupprimés par la crainte 
d’irriter la fureur des jéfuites ; car les jéfuites perfé- 
cutaient alors avec autant de pouvoir que d’achar- 
nement la mémoire de Pafcal, 8c Arnauld fugitif, 8c 
les débris de Port-royal détruit , 8c le^ cendres des 
morts dont on violait la fépulture. . 

La perfécution religieufe qui fouilla fi malbeu- 
reufement 8c en tant de manières la fin du beau 
règne de Louis XIV, fit place au règne des plaifirs 
fous Philippe £ Orléans , régent du royaume , 8c 
recommença fourdement après lui fous le miniftère 
d’un prêtre long-temps abbé de cour. 

Fleuri ne fut pas un cardinal tyran ; mais c’était 
un petit génie, entêté des prétentions de la cour de 

S a 
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Rome , & affez faible pour croire les janféniftes 
dangereux. 

Ces fanatiques avaient autrefois obtenu une affez 
grande conlidération par les Pafcal, les Amauld, les 
Nicolt même , & quelques autres chefs de parti ou 
éloquens , ou qui en avaient la réputation. 

Mais des convulfionnaires des rues ayant fuccédé 
aux pères de cette Eglife , le janfénifme tomba avec 
eux dans la fange. Les jéfuites infultèrent à leurs 
ennemis vaincus. Je me fouvieus que le jéfuite 
Buffitr, qui venait quelquefois chez le dernier préfi- 
dent de Maijons mort trop jeune , y ayant rencontré 
un des plus rudes janféniftes , lui dit : El ego in 
intenlu vejlro , ridebo vos , ù JubJannabo. Le jeune 
Maijons, qui étudiait alors TVrewze , lui demanda fi ce 
paffage était des Adelphes ou de l’Eunuque? Non, 
dit Biiff-er; c’eft la fageffe elle-même qui parle ainfi 
dans fon premier chapitre des Proverbes. 

Voilà un proverbe bien vilain, dit M. de Maijons, 
vous vous croyez donc la fageffe, parce que vous 
riez à la mort d’autrui ! prenez garde qu’on ne rie 
à la votre. 

Ce jeune homme de la plus grande efpérance a 
été prophète. On a ri à la mort du janfénifme 8c 
du molinifme, 8c de la grâce concomitante , 8c de 
la médicinale , 8c de la fuffifante 8c de l’efficace. 

Quelle lumière s’eft levée fur l’Europe depuis 
quelques années ? Elle a d’abord éclairé prefque tous 
les princes du Nord. Elle eft defeendue même 
jufque dans les univerfités. C’eft la lumière du fens 
commun. 

De tant de difputeurs éternels Pajcal feul eft 
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rcfté, parce que feul il étaîl un homme de génie. 
Il eft encore de bout fur les ruines de fon ûècle. 

Mais l’autre génie qui a commenté depuis peu 
quelques-unes de fes penfées, & qui les a données 
dans un meilleur ordre, eft ce me femble autant 
au-delTus du géomètre Pajcal , que la géométrie de 
nos jours eft au-deffus de celle des Robcrval, des 
Fermai, & des Dejcartes. 

Je crois rendre un grand fervice à l’efprit humain 
en fefant réimprimer cet Eloge de Pajcal, qui eft un 
portrait fidelle bien plutôt qu’un éloge. 

Il n’appartenait qu’à ce peintre de defliner de tels 
traits. Peu de connaifleurs démêleront d’abord l’art 
& la beauté du pinceau. 

Je joints les penfées du peintre à celles de Pajcal , 
telles qu’il les a imprimées lui-même. Elles ne font 
pas dans le même goût; mais je crois qu’elles ont 
plus de vérité & de force. Pajcal eft commenté par 
un géomètre plus profond que lui , & par un 
philofophe, j’ofe le dire, beaucoup plus fage. Ce 
philofophe véritable tient Pajcal dans fa balance ; 8c 
il eft plus fort que celui qu’il pèfe. 

Le feuant eft plus véritablement philofophe que 
le loué ; cet éditeur écrit comme le fecrétaire de 
Marc-Aurèle, 8 c Pajcal comme le fecrétaire de Port- 
royal. L’un femble aimer la reélitude 8c l’honnêteté 
pour elles-mêmes , l’autre par efprit de parti. L’un 
eft homme 8c veut rendre la nature humaine hono- 
rable ; l’autre eft chrétien parce quil eft janfénifte. 
Tous deux ont de l’enthoufiafme 8c embouchent la 
trompette ; l’auteur des notes pour aggrandir notre 
efpèce , 8c Pajcal pour l’anéantir. Pajcal a peur , 8e il 

S 3 
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fe fen de toute la force de fon efprit pour infpirer 
fa peur ; l’autre s’abandonne à fon courage & le 
communique. Que puis-je conclure? que Pajcal fe 
portait mal, & que l’autre fe porte bien. 

Bonne ou mauvaife fanté 
Fait notre philofophie. 

• 

Après le fécond paragraphe de l’article III des 
penfées , on trouvera une dilTertation attribuée 
à M. de Fontendle , fur un objet qui doit profon- 
dément intérefler tous les hommes. Je ne crois pas 
que Fontendle foit l’auteur d’un ouvrage fi mâle & 
fi plein. Ce que je fais , o’ell qu’il faut le lire comme 
un juge impartial, éclairé &: équitable, lirait le 
procès du genre-humain. 

Ce livre n’eft pas fait pour ceux qui n’aîment 
que les leâures frivoles. Et tout hommedrivole, ou 
faible , ou ignorant , qui ofera le lire & le méditer , 
fera peut-être étonné d’être changé en un autre 
homme. 

Leâeurs fages , remarquez que Pa/ira/, ce coryphée 
desjanfénifles n’a dit dans tout ce livre fur la religion 
chrétienne que ce qu’ont dit les jéfuiies. Û l’a dit 
feulement avec une éloquence plus ferrée 8c plus 
mâle. 

Mais peut-on s’aveugler à ce point, 8c être allez 
fanatique pour ne faire fervir fon efprit qu’à vouloir 
aveugler le relie des hommes ! Grand Dieu ! un 
relie d’Arabes voleurs , fanguinaires , fuperftitieux 
8c ufuriers ferait le dépofitaire de tes fecrets ! 
Cette horde barbare ferait plus ancienne que les 
fages Chinois , que les brachmanes qui ont enfeigné 
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la terre , que les Egyptiens qui l’ont étonnée par 
leurs immortels monumens ! Cette chétive nation 
ferait digne de nos regards pour avoir confervé 
quelques fables ridicules 8c atroces, quelques contes 
abfurdes infiniment au-deflous des fables indiennes 
' ji Sc perfannes ! 8c c’eft cette horde d’ufuriers fana- 
tiques qui vous en impofe, ô Pajcal! 8c vous donnez 
la toiture à votre efprit , vous falfifiez l’hiftoire , 
vous faites dire à ce miférable peuple tout le contraire 
de ce que fes livres ont dit ! Vous lui imputez tout 
le contraire de ce qu’il a fait! 8c cela pour plaire à 
quelques janféniftes qui ont fubjugué votre imagi- 
nation ardente , 8c perverti votre raifon fupérieurc. 

Port-royaliftes 8c ignatiens , tous ont prêché les 
mêmes dogmes ; tous ont crié : Croyez aux livres 
juifs diélés par Dieu même, 8c déteftez le judaïfme. 
Chantez les prières juives que vous n’entendez 
point, 8c croyez que le peuple de Dieu a condamné 
votre Dieu à mourir à une potence. Croyez que 
votre Dieu juif, la fécondé perfonne de Dieu, 
coéternel avec Dieu le père, eft né d’une vierge 
juive, a été engendré par une troifième perfonne 
de Dieu , 8c qu’il a eu cependant des frères juifs 
q«i n’étaient que des hommes. Croyez qu’étant mort 
par le fuppUce le plus infâme , il a par ce fupplice 
même ôté de deffus la terre tout péché 8c tout mal-, 
quoique depuis lui 8c en fon nom la terre ait été 
inondée de plus de crimes 8c de malheurs que 
jamais. -r 

Les fanatiques de Port -royal 8c les fanatiques 
jéfuites fe font réunis pour prêcher ceS dogmes 
étranges avec le même enthoufiafrae ; 8c en même 
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temps ils fe font fait une guerre mortelle. Ils fe 
font mutuellement anathématifés avec fureur, juf- 
qu’à ce qu’une de ces deux faâions dépoffédées ait 
enfin détruit l’autre. 

Souvenez-vous , fages leâeurs , des temps mille 
fois plus horribles, de ces énergumènes nommés 
papifl.es 8c calvinifles, qui prêchaient le fond des 
mêmes dogmes, 8c qui le pourfuivirent par le fer, 
par la flamme 8c par le poifon pendant deux cents 
années , pour quelques mots différemment inter- 
prétés. Songez que ce fut en allant à la melfe 8c 
pour la meffe , qu’on égorgea tant d’innocens , tant 
de mères , tant d’enfans , dans la croifade contre 
les Albigeois ; que les afTaflins de tant de rois ne 
les ont affaflinés que pour la melfe. Ne vous y 
trompez pas les convullionnaires qui relient encore 
en feraient tout autant , s’ils avaient pour apôtres 
les mêmes têtes brûlantes qui mirent le feu à la 
cervelle de Damiens. 

O Pajcal ! voilà ce qu’ont produit les querelles 
interminables fur des dogmes, fur des myflères qui 
ne pouvaient produire que des querelles. Il n’y a 
pas un article de foi qui n’ait enfanté une guerre 
civile. * ■* 

Pajcal a été géomètre 8c éloquent ; la réunion de 
ces deux grands mérites était alors bien rare ; mais 
il n’y joignait pas la vraie philofophie. L’auteur de 
l’éloge indique avec adrelfe ce que j’avance hardi- 
ment. Il vient enfin un temps de dire la vérité. 


Digitized by Google 



CONNAISSANCE 

DES BEAUTES ET DES DEFAUTS 

D E 

LA POESIE 

ET DE L’ELOqUENCE 

DANS LA LANGUE FRANÇAISE. 


Digitized by Coogic 



Digitized by Googlc 



AVERTISSEMENT 

DBS EDITEURS. 

Les ouvrages qui terminent ce volume ont 
été conftamment attribués à M. de Voltaire; 8c 
comme nous n’avons aucune preuve qu’ils ne 
foient pas de lui,, nous les plaçons dans cette 
édition. 

Celui qui a pour titre, Connaiffance des beautés 
ir des défauts de la pdéfie françaije , nous femble 
avoir été fait fous les yeux de M. de Voltaire 
par un de fes élèves. On y retrouve les .mêmes 
principes de goût , les mêmes opinions que 
dans fes ouvrages fur la littérature. Il parut 
dans un temps où M. de Voltaire avait à com- 
battre une cabale nombreufe , acharnée , formée 
par les hommes de lettres les plus célébrés , 
n’ayant d’autre appui que celui de quelques 
jeunes gens en qui l’enthoufiafme pour fon génie 
l’emportait fur lajaloufie , ou qu’il s’était attachés 
par des bienfaits. On voit, par fes lettres, qu’il 
leur donnait quelquefois le plan 8c les princi- 
pales idées des ouvrages qu’il délirait oppofer 
à fes ennemis. 

Le Panégyrique de S‘ Louis a pafle pour être 
de M. de Voltaire dans le temps où il fut pro- 
noncé. Les traits heureux répandus dans cet 
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ouvrage , l’efprit philofophique qui y règne , 8c 
qui était alors inconnu dans la chaire; le ftyle 
qui cil à la fois fimple 8c noble , lAais éloigné 
de ce ftyle oratoire , fi propre à cacher fous la 
pompe des mots le vide des idées ; tout cela 
nous porte à croire que cette opinion n’était 
pas deftituée de fondement. On prétend que 
le prédicateur avait confulté M. de Voltaire fur 
un panég).’rique qu’il avait fait lui-même : dans 
un moment d’humeur contre le mauvais ftyle 
de ce fermon , M. de Voltaire le jeta au feu. 
Cependant l’auteur, qui avait fondé furie fuccès 
de fon difcours l’efpérance de fa fortune, était 
' au défefpoir ; il fallait avoir un autre pané- 
gyrique 8c l’apprendre en huit jours. M. de 
Voltaire eut pitié de lui, 8c fit en deux jours le 
difcours qu’on trouve ici , 8c qui eut alors 
beaucoup de fuccès. 
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LA POESIE 

ET DE L’ELOQ^UENCE. 

,A^ant accompagné en France pluCeurs jeunes 
étrangers , j’ai toujours tâché de leur infpirer le bon 
goût , qui eft fi cultivé dans notre nation , 8c de leur 
faire lire avec fruit les meilleurs auteurs. C’eft dans 
cet efprit que j’ai fait ce recueil , pour l’utilité de 
ceux qui veulent connaître les vraies beautés de la 
langue françaife 8c en bien fentir les charmes. 

On ne peut fe flatter de connaître une langue 
qu’à proportion du plaifir qu’on éprouve en lifant ; 
mais cette facilité ne s^cquiert pas tout d’un coup ; 
elle reflemble aux jeux d’adreffe , dans lefquels on ne 
fe plaît que lorfqu’on y réuflit. 

J’ai vu plufieurs étrangers à Paris ne pas diftinguer 
fi une tragédie était écrite dans le ftyle des Racines 8c 
des Voltaires , ou dans celui des Danchets 8c des 
Pellegrins. Je les ai vus acheter les romans nouveaux , 
au lieu de Zaïde. Je me fuis aperçu que dans 
beaucoup de pays étrangers , les perfonnes les plus 
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inftruites n’avaient pas un goût fur, 8c qu’elles me 
citaient fouvent , avec complaifancc , les plus mau- 
vais pallages des auteurs célébrés , ne pouvant 
diftinguer dans eux les diamans vrais d’avec les faux. 
J’ai donc cru rendre fervice à ceux qui voyagent 8c à 
ceux qui parlent français , dans la plupart des cours 
de l’Europe , en mettant fous leurs yeux des pièces 
de comparaifon , tirées des auteurs les plus approuvés 
qui ont traité les mêmes fujets ; c’eft de toutes les 
méthodes que j’ai employées auprès des jeunes gens, 
celle qui m’a toujours le plus réulE ; mais ces pièecs 
de comparaifon feraient inutiles pour former l’efprit 
de la jeuneffe, û elles n’étaient accompagnées de 
réflexions , qui aident des yeux peu accoutumés à 
bien obferver ce qu’ils voient. 

Je lifais , par exemple , il n’y a pas long-temps , 
avec un jeune comte de l’Empire , qui donne les plus 
grandes efpérances , les traduélions que Malherbe 8c 
Racan ont faites de cette ftrophe à! Horace. 

PeUlida mors aquopulfat pede 
Pauperum tabemas regumque turres , 

0 beate Sexti. 

Voici la traduélioH de Racan. 

Les lois de la mort font fatales , 

AuQî'-bien aux maifons royales 
Qu'aux taudis couverts de rofeaux. 

Tous nos jours font fujets aux parques ; 

Ceux des bergers 8c des monarques 
Sont coupés des mêmes cifeaux. 
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Celle de Malherbe eft plus connue. 

Le pauvre en fa cabane, où le chaume le couvre, 

£11 fujet à fes lois ; 

Et la garde qui veille aux barrières du louvre 
N'eu déiead pas nos rois. 

Je fus obligé de faire voir à ce jeune homme pour- 
quoi les vers de Malherbe l’emportent fur ceux de 
Racan. 

En voici les raifons. i°. Malherbe commence par 
une image fenfible , 

Le pauvre'en fa cabane , où le chaume le couvre. 

8c Racan commence par des mots communs , qui ne 
font point d’image , qui ne peignent rien. 

Les lois de la mort font fatales; nos jours font fujets 
aux parques. Termes vagues, diâion impropre, vice 
de langage ; rien n’eft plus faible que ces vers. 

20. Les exprelSons de Malherbe embelliffent lef 
chofes les plus balfes. Cabane eft agréable 8c du 
beau ftyle , 8c taudis eft une expreffion du peuple. 

30. Les vers de Malherbe font plus harmonieux ; 
8c j’oferais même les préférer à ceux à' Horace , s’il 
eft permis de préférer une copie à un original. Je 
défendrais en cela mon opinion , en fefant remarquer 

Malherbe finit fa ftance par une image pompeufe, 
8c (^Horace laiffe peut-être tomber la fienne avec 
Obeate Sexti. Mars en accordant cette petite fupériorité 
à un vers de Malherbe , j’étais bien éloigné de comparer 
l’auteur à Horace. Je fais trop la diftance infinie qui 
eft de l’un à l’autre. Un peintre flamand peut peindre 
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un arbre aufll-bien que Raphaël. Il ne fera pas pour 
cela égal à Raphaël. 

Ayant donc éprouvé que ces petites difcuffions 
contribuaient beaucoup à former & à fixer le goût 
de ceux qui voulaient s’inftruire de bonne foi , & 
fe procurer les vrais plaifirs de l’efprit , je vais fur 
ce plan choifir par ordre alphabétique les morceaux 
de poëfie 8c de profe qui me paraiffent les plus propres 
à donner de grandes idées 8c à élever l’ame , à lui 
infpirer cet attendriffement qui adoucit les mœurs , 
8c qui rend le goût de la vertu 8c de la vérité plus 
fenfible. Je mêlerai même quelquefois à ces pièces 
de profe 8c de poëfie , de petites digreffions fur 
certains genres de littérature , afin de rendre l’ouvrage 
d’une utilité plus étendue ; 8c je tirerai la plupart 
de mes exemples des auteurs que j’appelle claffiques; 
je veux dire des auteurs qu’on peut mettre au rang 
des anciens qu’on lit dans les clalfes , 8c qui fervent 
à former la jeuneffe. Je cherche à l’inftruire dans la 
langue vivante autant qu’on l’inflruit dans les langues 
mortes. 


AMITIÉ. 
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Il y a lieu d’être furpris que II peu de poètes 8c 
d’écrivains aient dit en faveur de Vamilié des chofes 
qui méritent d’être retenues. Je n’en trouve ni dans 
Corneille, ni dans Racine , ni dans Boileau, ni dans 
Molière. La Fontaine eft le feul poète célébré du 
Cède pallé qui ait parlé de cette confolation de la 
vie. Il dit à la fin de la Fable des deux amis: 

Qu’un ami véritable eft une douce chofe ! 

Il cherche vos befoins au fond de votre cœur; " 

Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même ; 

Un fonge, un rien, tout lui fait peur, 

Quand il s’agit de ce qu’il aime. 

Le fécond vers eft le meilleur , fans contredit , 
de ce paffage. Le mot de pudeur n’eft pas propre : il 
fallait honte. On ne peut dire , j’ai la pudeur de parler 
devant vous , au lieu de j’ai honte de parler devant 
vous ; 8c on fent d’ailleurs que les derniers vers 
font faibles ; mais il régne dans ce morceau , quoi- 
que défeélueux , un femiment tendre 8c agréable, un 
air aifé 8c familier , propre au ftyle des fables. 

Je trouve dans la Henriade un trait fur l’amitié 
beaucoup plus fort. 

Il aimait, non en roi, non en maître févère. 

Qui permet qu’on afpire à l’honneur de lui plaire , 

Et de qui le cœur dur 8c l’inflexible orgueil 

Mélanges liltér. Tome II. T 
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Croit le fang d’un fujet trop payé d’un coup d’œil. 
Henri de l’amitié fentit les nobles flammes ; 

Amitié, don du ciel, plaifir des grandes âmes ; 

Amitié que les rois, ces illuftres ingrats. 

Sont aflez malheureux pour ne connaître pas. 

Cela eft dans un goût plus mâle, plus élevé que 
le paffage de la Fontaine. Il eft aifé de fentir la diffé- 
rence des deux ftyles qui conviennent chacun à 
leur fujet. 

Mais j’avoue que j’ai vu des vers fur l’amitié 
qui me paraiffent infiniment plus agréables Ils 
font tirés d’une épître imprimée dans les œuvres 
de M. de Voltaire. 

Pour les cœurs corrompus l’amitié n’eft point faite ; 

O tranquille amitié , félicité parfaite , 

Seul mouvement de l’ame où l’excès foit permis. 
Corrige les défauts qu’en moi le ciel a mis ; 

Compagne de mes pas dans toutes mes demeures. 

Et dans tous les états. Se dans toutes les heures; 

Sans toi tout homme eft feul ; il peut par ton appui , 
Multiplier fon être Se vivre dans autrui. 

Amitié, don du ciel, 8c paillon du fage. 

Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage , 

Qu’il préfide à mes vers comme il règne en mon cœur. 

Il y a dans ce morceau une douceur bien plus 
flatteufe que dans l’autre. Le premier femble plutôt 
la fatire de ceux qui n’aiment pas , & le fécond eft 
le véritable éloge de l’amitié. Il échauffe le cœur. 
On en aime mieux fon ami quand on a lu ce 
paffage. 
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Que j’aime ce vers ! 

Multiplier fon être , ir vivre dans autrui. 

Qu’il me paraît nouveau de dire que l’amitié 
doit être la feule paffion du fage ; en effet , fi l’amitié 
ne tient pas de la pafllon , elle eft froide & 
languiffante , ce n’eft plus qu’un commerce de 
bienféance. 

Il fera utile de comparer tous ces morceaux avec 
ce que dit , fur l'amilté , madame la marquife de 
Lambert , dame très-refpedable par fon efprit & par 
fa conduite , & qui mettait l’amitié au rang des 
premiers devoirs. 

jj'La parfaite amitié nous met dans la néceffité 
»j d’être vertueux. Comme elle ne fe peut conferver 
>j qu’entre perfonnes eflimables , elle vous force à 
j> leur reffembler. Vous trouverez dans l’amitié, la 
J» fureté du bon confeil , l’émulation du bon 
>» exemple , le partage dans vos douleurs , le 
}> fecours dans vos befoins j». 

Il eft vrai que ce morceau de profe ne peut faire 
le même plaifir , ni à l’oreille ni à l’ame , que les 
vers que j’ai cités. La Jentence , dit Montagne, prejfée 
aux pieds nombreux de la po'ejie , élance mon amt dune 
plus vive JecouJfe. J’ajouterai encore , que les beaux 
vers en français font prefque toujours plus correéls 
que la profe. La raifon en eft que la difficulté des 
vers produit une grande attention dans l’efprit d’un 
bon poète , 8c de cette attention continue , fe forme 
la pureté du langage ; au lieu que dans la profe , 
la facilité entraîne l’écrivain , 8c fait commettre des 
fautes. 

Ta 
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Il y a , par exemple , une faute de logique dans 
cette phrale. 

Comme l'amitié ne peut Je conjerver qu'entre perfonnes 
^imables , elle vous force à leur rejfembler. 

Si vous êtes déjà ami , vous êtes donc une de 
ces perfonnes eftimables. A leur rejfemblern eQ. donc 
pas jufte. Je crois qu’il fallait dire : 

L’amitié ne fe pouvant conferver qu’entre des 
cœurs eftimables , elle vous force à l’être toujours. 

Le partage dans vos douleurs eft encore une faute 
contre la langue , il fallait dire , on partage vos 
douleurs , on prévient vos bejoins ; ces obfervations 
qu’on doit faire fur tout ce qu’on lit , fervent à 
étendre l’efprit d’un jeune homme 8c à le rendre 
jufte. Car le feul moyen de s’accoutumer à bien 
juger dans les grandes chofes , eft de ne fe permettre 
'aucun faux jugement dans les petites. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter encore un 
paflage fur l’amitié , que je trouve plus fendre 
encore que ceux que j’ai cités. Il eft à la fin d’une 
de ces épi très familières en vers , pour lefquelles 
M. de Voltaire me paraît avoir un génie particulier. 

Loin de nous à jamais ces mortels endurcis. 

Indignes du beau nom , du facré nom d'amis, 
Outoujours remplis d’eux, ou toujours hors d’eux-mêmei, 
Au monde , à l’inconftance , ardens à fe livrer ; 
Malheureux , dont le cœur ne fait pas comme on aime , 
Et qui n’oQt point connu la douceur de pleurer. 
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Je me garderai bien , en voulant former des jeunes 
gens , de citer ici des defcriptions de l’amour , plus 
capables de corrompre le cœur que de perfeâionner 
le goût. Je donnerai deux portraits de l’amour , 
tirés de deux célébrés poètes , dont l’un , qui eft 
feu Roujfeau, n’a pas toujours parlé avec tant de 
bienféance ; Sc l’autre , qui eft M. de Voltaire. , a , ce 
me femble , toujours fait aimer la vertu dans fes 
écrits. 

Portrait de C Amour , tiré de la Volière de Rouffcau , 
ou de tépître à M‘ (TUJfé 

Jadis fans cAoi.’C, [a] les humains difperfés, 

Troupe féroce 8c nourrie au carnage. 

Du feul inftinél fuivaient la loi fauvage. 

Se renfermaient dans les antres cachés , 

£t de leurs troncs par la faim arrachés , [b) 

Allaient , errons au gré de la nature , 

Avec les ours difputer la pâture ; 

De ce cahos l’Amour réparateur, (c) 

Fut de leurs lois le premier fondateur ; ^ 

Il fut fléchir leurs humeurs indociles , 

Les réunit dans l’enceinte des villes , 

Des premiers arts leur donna les leçons , 

Leur enfeigna Vu/age [d) des moiflTons. 

(o) Terme oifeux. (f) Impropre. 

(*) Vers dur. (rf) Impropre. 

Tâ 
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Chez eux logea l’Amitié fecourablci 
Avec la Paix , fa fœur infcparable ; 

Et devant tout, dans les terreftres lieux, 

Fit refpefter l’autorité des Dieux. 

Tel fut ici le ficelé de Cibelle. 

Mais à ce (e) Dieu, la terre enfin rebelle. 

Se rebuta d’une fi douce loi, 

Et de fes mains voulut fe faire un roi. 

Tout auflitôt évoqué par la haine. 

Sort de fes flancs un monflre à forme humaine, 
Rcfle dernier de ces cruels Typhons , 

J adis formés dans ces gouffres profonds. 

D’un faible enfant il a le front timide. 

Dans fes yeux brille une douceur perfide , 
Nouveau Prothée , à toute heure , en tous lieux , 
Sous un faux mafque il abufe nos yeux. 

D’abord voilé d’une crainte ingénue. 

Humble captif, il rampe, il s’infinue, 

Puis tout à coup impérieux vainqueur. 

Porte le trouble 8c l’effroi dans le cœur ; 

Les trahifons , la noire tyrannie , 

Le défefpoir, la peur, l’ignominie. 

Et le tumulte , au regard effaré , 

Suivent fon char de foupçons entouré. 

Ce fut fur lui que la terre ennemie. 

De fa révolte appuya C infamie; (/) 

Bientôt féduits par fes trompeurs appas, 

Les flots d’humains marchèrent [g] fur fes pas. 
L’amour par lui dépouillé de puiffance. 

Remonte au ciel , féjour de fa naiffance. 

( i ) Dieu eft trop près de Cibelle, 

(/ ) Mois impropres. (^ ] Les flots ne marchent pas* 
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Temple de t Amour, tiré de la Henriade. 

Sur les bords fortunés de l’antique Idalie , 

Lieux où finit l’Europe 8c commence l’Afie, 

S’élève un vieux palais , refpeélé par les temps : 

La nature en pofa les premiers fondemens ; 

Et l’art ornant depuis la fimple architeélure, 

Par fes travaux hardis furpaffa la nature. 

Là, tous les champs voifins, peuplés de myrtes vcrds, 
N’ont jamais reffenti l’outrage des hivers. 

Par-tout on voit meurir, par-tout on voit éclore. 

Et les fruits de Pomone, 8c les préfens de Flore; 

Et la terre n’attend, pour donner fes moiflbns. 

Ni les vœux des humains , ni l’ordre des faifons. 
L’homme y femble goûter dans une paix profonde , 
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde. 
De fa main bienfefante accordait aux humains. 

Un éternel repos , des jours purs 8c fereins , 

Les douceurs, les plaifirs que promet l’abondance. 

Les biens du premier âge , hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs. 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs; 

Les voix de mille amans , les chants de leurs maîtrefles , 
Qui célèbrent leur honte 8c vantent leurs faiblelTes. 
Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs , 

De leur aimable maître implorer les faveurs ; 

Et dans l’art dangereux de plaire 8c de féduire, 

Dans fon temple à l’envi s’emprefler de s’inftruire. 

La flatteufe Efpérance, au front toujours ferein, 

A l’autel de l’Amour les conduit par la main. 

T 4 
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Près du temple facré , les Grâces demi-nues 
Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues ; 

La molle Volupté fur un lit de gazons. 

Satisfaite 8c tranquille écoute leurs chanfons. 

On voit à fes côtés le Myftère en filence. 

Le Sourire enchanteur, les Soins , la Complaifance , 
Les Refus attirans 8c les tendres Défirs , 

Plus doux , plus féduifans encor que les Plaifirs. 

De ce temple fameux telle ell l’aimable entrée ; 

Mais lorfqu’en avançant fous la voûte facrée , 

On porte au fanâuaire un pas audacieux , 

Quel fpeélacle funefte épouvante les yeux ! 

Ce n’eft plus des Plaifirs la troupe aimable 8c tendre; 
Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre; 
Les Plaintes, les Dégoûts, l’Imprudence, la Peur, 
Font de ce beau féjour un féjour plein d’horreur. 

La fombre Jaloufie, au teint pâle Sc livide. 

Suit d’un pied chancelant le Soupçon qui la guide ; 
La Haine 8c le Courroux, répandant leur venin. 
Marchent devant fes pas , un poignard à la main. 

La Malice les voit , 8c d’un fouris perfide , 

Applaudit en palfant à leur troupe homicide. 

Le Repentir les fuit, détellant leurs fureurs, 

Et baifife en foupirant fes yeux mouillés de pleurs. 
C’eft-là , c’eft au milieu de cette cour afireufe , 

Des plus tendres plaifirs compagne malheureufe , 

Que l’Amour a choifi fon féjour éternel 8cc. 

Ces deux deferiptions morales de l’amour n’en 
font pas moins intéreffantes pour cela. Celle qui eft 
tirée de la Hcnriade eft plus pittorefque que l’autre , 
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& d’un flyle plus coulant 8c plus correft ; mais elle 
ne me paraît pas écrite avec plus d’énergie. Il y a 
feulement je ne fais quoi de plus doux 8c de plus 
intéreflant. 

Non faits ejl pulchra ejfe poëmata, didcia Junlo. 

Il faut voir à préfent comment l’archevêque de 
Cambray , l’illuflre Fènélon , auteur du Télémaque , 
a traité le même fujet. Il a auffi parlé de l’amour 
8c de fon temple. 

5 J On me conduifit au temple de la déelTe : elle 
>5 en a plufieurs dans cette île ; car elle eft particu- 
j> lièrement adorée à Cythère, à Idalie, 8c àPaphos. 
»» C’eft à Cythère que je fus conduit. Le temple eft 
tout de marbre ; c’eft un parfait périftile : les 
J» colonnes font d’une groffeur 8c d’une hauteur qui 
rendent cet édifice très-majeftueux ; au-dcffus de 
»> l’architrave 8c de la frife , font à chaque face de 
»> grands frontons , où l’on voit en bas-relief toutes 
JJ les agréables aventures de la déelfe ; a la porte 
JJ du temple eft fans celle une foule de peuples qui 
JJ viennent faire leurs offrandes. On n’égorge jamais 
JJ dans l’enceinte du lieu facré aucune viftime. On n y 
JJ brûle point comme ailleurs la graiffe des génilfes 
JJ 8c des taureaux. On n’y répand jamais leur fang. 
JJ On préfente feulement devant 1 autel les betes 
JJ qu’on offre , 8c on n’en peut offrir aucune qui 
JJ ne foit jeune , blanche , fans défauts 8c fans tache. 
JJ On les couvre de bandelettes de pourpre brodées 
JJ d’or ; leurs cornes font dorées 8c ornées de bouquets 
JJ de fleurs odoriférantes. Après qu’elles ont été 
JJ préfentées devant l’autel , on les renvoie dans un 
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J» lieu écarté , où elles font égorgées pour les feftins 
5 ) des prêtres de la déeCfe. 

>5 On offre aufli toutes fortes de liqueurs parfu- 

mées , & du vin plus doux que le neélar. Les 
J 5 prêtres font revêtus de longues robes blanches , 
J 5 avec des ceintures d’or , & des franges de même 
»» au bas de leurs robes. On brûle nuit 8c jour fur 
»> les autels les parfums les plus exquis de l’Orient , 
5 » Sc ils forment une efpèce de nuage quimonte vers 

le ciel. Toutes les colonnes du temple font ornées 
»» de fêlions pendans. Tous les vafes qui fervent 
5 5 au facrifice font d’or ; un bois facré de myrtes 
55 environne le bâtiment ; il n’y a que des jeunes 
55 garçons Sc des jeunes filles d’une rare beauté qui 
55 puiffent préfenterles viélimes aux prêtres, 8c qui 
55 ofent allumer le feu des autels ; mais l’impudence 
55 8c la dilfolution déshonorent un temple fi magni- 
55 fique. 55 

Je ne puis m’empêcher de convenir que cette 
defeription eft d’une grande froideur en comparaifon 
de la poëfieque nous avpnsvue. Rien ne caraélérife 
ici le temple de l’amour. Ce n’eft qu’une defeription 
vague d’un temple en général. Il n’y a rien de moral 
que la dernière phrafe. Mais \' impudence %z\dLdiJfolution 
caraélérifent la débauche 8c non pas l’amour. Tout 
le mérite de ce morceau me paraît confifler dans 
une profe harmonieufe ; mais elle manque de vie. 

Tous ces exemples confirment de plus en plus 
que les mêmes chofes bien dites en vers , ou bien 
dites en profe , font auffi différentes qu’un vêtement 
d’or Sc de foie l’eft d’une robe fimpleSc unie ; mais 
auffi la médiocre profe eft encore plus au-deffus des 
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vers médiocres , que les bons vers ne l’emportent 
fur la bonne profe. 

On m’a demandé fouvent s’il y avait quelque 
bon livre en français écrit dans la profe poétique 
du Télémaque. Je n’en connais point, 8c je ne crois 
pas que ce ftyle pût être bien reçu une fécondé fois. 
C’eft , comme on l’a dit , une efpèce bâtarde , qui 
n’eft ni poëfie ni profe , 8c qui étant fans contrainte , 
eftauffi fans grande beauté ; car la difficulté vaincue 
ajoute un charme nouveau à tous les agrémens de 
l’art. Le Télémaque eft écrit dans le goût d’une 
traduélion en profe à' Homère , 8c avec plus de grâce 
que la profe de madame Dacier; mais enfin , c’eft 
de la profe , qui n’eft qu’une lumière très-faible 
devant les éclairs de la poëfie , 8c qui atteftc feulement 
l’impuiffance de rendre les poètes de l’antiquité en 
vers français. 

AMBITION. 

J’aurais dû, en fuivant l’ordre alphabétique, 
traiter l’ambition avant l’amitié ; mais j’ai mieux 
aimé commencer par une vertu que par un vice. 
J’ai préféré le fentiment à l’ordre. Je ne fais pour- 
quoi l'ambition eft le fujet de beaucoup plus de 
pièces de poëfie 8c d’éloquence que l’amitié ; n’eft-ce 
point qu’on réuffit mieux à caraélérifer les pallions 
funeftes , que les doux penchans du cœur ? Il entre 
toujours delà fatire dans ce qu’on dit de l’ambition. 
Quoi qu’il en foit , j’aime à voir dans la Henriade , 

L’Ambition fanglante , inquiète , égarée , 

De trônes, de tombeaux, d’efclaves entourée. 
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Mais que la Fontaine a de charmes dans un des 
prologues de fes fables ! 

Deux démons à leur gré partagent notre vie , 

Et de leur patrimoine ont chaifé la raifon ; 

Je ne vois point de cœur qui ne leur facrifie. 

Si vous me demandez leur état 8c leur nom , 

J'appelle l’un Amour ; 8c l’autre Amhitifin. 

Cette dernière étend le plus loin fon empire , 

Car même elle entre dans l’amour. 

Voilà des vers parfaits dans leur genre. Heureux 
les efprits capables d’être touchés comme il faut de 
pareilles beautés , qui réunilTent la fimplicité 8c 
l’extrême éloquence. 

Qu’on life encore dans Athalie ce que Mathan dit 
de fon ambition. 

J’approchai par degrés de l’oreille des rois, 

Et bientôt en oracle on érigea ma voix : 

J’étudiai leur cœur ; je flattai leurs caprices ; 

Je leur femai de fleurs le bord des précipices ; 

Près de leurs pallions rien ne me fut facré , 

De mefure 8c de poids je changeais à leur gré, 8cc. 

Je trouve l’ambition caraélérifée plus en grand» 
8c peinte dans fon plus haut degré , dans la tragédie 
de Mahomet. C’eft Mahomet qui parle. 

Je fuis ambitieux; tout homme l’eft fans doute; 

Mais jamais roi, pontife , ou chef ou citoyen. 

Ne conçut un projet aufli grand que le mien. 

Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , 

Far les lois, par les arts, 8c furtout par la guerre. 
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Le temps de l’Arabie eft à la fia venu. 

Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu.» 
Laiflait dans fes déferts enfevelir fa gloire , 

Voici les jours nouveaux marqués pour la viéloire. 
Vois du Nord au Midi l’univers défolé , 

La Perfe encor fanglante , 8c fon trône ébranlé ; 
L’Inde efclave 8c timide, 8c l’Egypte abailTée, 

Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée. 

Vois l’empire romain tombant de toutes parts , 

Ce grand corps déchiré, dont les membres épars, 
LanguiiTent difperfés fans honneur 8c fans vie. 

Sur les débris du monde élevons l’Arabie. 

Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers ; 

11 faut un nouveau Dieu pour l’aveugle univers. 

En Egypte Ofiris , Zoroaftre en Afie ; 

Chez les Cretois Minos, Numa dans l’Italie , 

A des peuples fans moeurs , 8c fans culte 8c fans rois. 
Donnèrent aifément d’infuffifantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois grolfières, 
J’apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J’abolis les faux dieux ; 8: mon culte épuré , 

De ma grandeur nailfante eft le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie. 

Je détruis fa faiblefle 8c fon idolâtrie; 

Sous un roi, fous un Dieu, je viens la réunir; 

Et pour la rendre illuftre , il la faut affervir. 

Voilà bien l’ambition à fon comble ; celui qui 
parle ainh veut être à la fois conquérant , légifla- 
teur, roi, pontife 8c prophète; 8c il y parvient. Il 
faut avouer que les autres delfeins des plus grands 
hommes font de bien petites vanités auprès de cette 
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ambition. On ne peut la décrire avec plus de force 
& de juftelTe. Mathan me paraît parler en fubalterne, 
& Mahomet en maître du monde. J’obferverai en 
palTant que l’un 8c l’autre avopent le fond de leur 
erreur, ce qui n’efl guère naturel ; (i) mais ce défaut 
eft bieii plus grand dans Mathan que dans Mahomet. 
On ne dit point de foi qu’on eft fcélérat ; mais on 
peut dire qu’on eft ambitieux. La grandeur de l’objet 
ertnoblit jufqu’à la fourberie même, aux yeux des 
hommes. 


ARMÉE 


Je ne vois guère de defcription d’année qui mérite 
notre attention dans les poètes tragiques , que celle 
qu'on lit dans le Cid. 

Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles, 

Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles ; 

L’onde s’enfle dejfous (a) 8c d’un commun effort. 

Les Maures 8c la mer montent jufques [b] au port. 

On les laifTe pafTer; tout leur paraît tranquille; 

Point de foldat au port , point aux murs de la ville ; 
Notre profond filence abufant leurs efprits , 

Ils n’ofent plus douter de nous avoir furpris. 

Ils abordent fans peur, ils ancrent, ils defcendent. 

Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. 

(fl) Profaïquc. Dur. 

(i) L’aulcur de cet article nous paraît trop fevère. Tout honmc qui 
prêche mie religion eft aux yeux de celui qui ne la croit pas , ou un 
itnbécille ou un fripon. TsOpire ne pouvait pas regarder Mahomet comme un 
fût. Eu voulant paraître perfuade , MaAomet fe ferait donc bien plus avili 
devant AJ^pire , qu’en lui avouant fes projets ambitieux. 
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Nous nous levons alors, 8c tous en même temps 
Pouffons jufques au ciel mille cris éclatans. 

. Les nôtres à ces cris de nos vaiffeaux répondent, 

Ils paraiffent armés , les Maures fe confondent ; 

L’épouvante les prend ; à demi defcendus , 

Avant que de combattre ils s’elUment perdus. 

Ils couraient au pillage, Sc rencontrent la guerre. 

Nous les preffons fur l’eau , nous les preffons fur terre, v 

Et nous fefons courir des ruiffeaux de leurfang. 

Avant qu’aucun réfifte ou reprenne fon rang. 

Mais bientôt malgré nous leurs princes les rallient. 

Leur courage renaît, 8c leurs terreurs s’oublient. 

La honte de mourir fans avoir combattu 
Arrête leur défordre Sc leur rend leur vertu. 

Contre (c) nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges. 

De notre fang au leur font d'horribles mélanges-, [d) 

Et la terre 8c le fleuve, 8c leur flotte 8c le port. 

Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 

Je crois que tout le monde tombera d’accord 
qu’il y a plus d’ame Sc de pathétique dans la defcrip- 
tion d’une armée prête’à attaquer , que fait l’illufire 
Fénélomn dixième livre des Aventures de Télémaque. 

Ce n’eft point une defeription circonftanciée ; elle 
eft vague ; elle ne fpécifie rien ; elle tient plus de 
la déclamation que de cet air de vérité qui a un fi 
grand mérite ; mais il a l'art de parler aucœur jufque 
dans l’appareil de la guerre. 

J» Pendant qu’ils raifonnaient ainfi, on entendit 
55 tout-à-coup un bruit confus de chariots Sc de 
55 chevaux henniffans, d’hommes qui pouffaient des 
5 5 hurlemens épouvantables , Sc de trompettes qui 

(c) Profaïque. ( i/ ) Ce plutier cft viciera, 

t 
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j> remplilTaient l’air d’un ton belliqueux. On s’écrie: 
n Voilà Us ennemis qui font un grand détour pour éviter 
»» les pajfages gardés. Les voilà qui viennent qjfiéger 
Salante. Les vieillards &: les femmes paraifTent 
J) confternés. Hélas! , fallait-il quitter 

J 5 notre chère patrie , la fertile Crète, ù fuivre un roi 
»» malheureux au travers de tant de mers, pour fonder une 
5» ville qui fera mife en cendres comme Troj’eî On voyait 
JJ de delTus les murailles nouvellement bâties, dans 
JJ la vafte campagne, briller au foleil les cafques, 
»j les cuiraffes & les boucliers des ennemis. Les 
»j yeux en étaient éblouis. On voyait aufli les piques 
JJ hériffées qui couvraient la terre, comme elle eft 
JJ couverte par une abondante moiffon, que Cèrès 
JJ prépare dans les campagnes d’Enna en Sicile, 
JJ pendant les chaleurs de l’été , pour récompenfer 
JJ le laboureur de toutes fes peines. Déjà on remar- 
jj quait les chariots armés de faux tranchantes; on 
JJ diflinguait facilement chaque peuple venu à cette 
JJ guerre, jj 

Je fuis bien plus ému ici par Fénélon que par 
Corneille. Ce n’eft pas que les vers ne foient, à 
mérite égal, incomparablement au-delTus de la 
profe : mais ici la defcription a un fond plus tou- 
chant que celle de Corneille; 8c il faut bien confidérer 
qu’un aéleur, dans une pièce de théâtre, ne doit 
prefque jamais s’exprimer comme un auteur, qui 
parle à l’imagination du leéleur. Il faut fcmir 
combien Corneille 8c Fénèlon avaient chacun un but 
différent. 

Pour prouver inconteflablement la fupériorité 
de la poëfie fur la profe , dans le même genre de 

beautés , 
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beautés , confidérons ce même objet d’une armée 
en bataille dans le huitième chant de la Henriade. 

Près des bords de l’Iton & des rives de l’Eure , 

Eft un champ fortune , l’amour de la nature : 

La guerre avait long-temps refpeélé les trefors 
Dont Flore Sc les Zéphyrs embelUlTent ces bords. 

Les bergersde ces lieux coulaient des jours tranquilles, 
Au milieu des horreurs des difeordes civiles : 

Protégés par le ciel & par leur pauvreté. 

Ils femblaient des foldats braver l’avidité ; 

Et fous leurs toits de chaume , à l’abri des alarmes , 
N’entendaient {joint le bruit des tambours 8c des armes. 
Les deux camps ennemis arrivent dans ces lieux, 

La défolation par-tout marche avant eux; 

De l’Eure Sc de l’Itonles ondes »’ alarmèrent. 

Les bergers pleins d’effroi dans les bois fe cachèrent , 
Et leurs triftes moitiés, compagnes de leurs pas. 
Emportent leurs enfans gémiffans dans leurs bras. 

Habitans malheureuxde cesbords pleins de charmes , 
Du moins à votre roi n’imputez point vos larmes. 

SU cherche les combats c’eft pour donner la paix : 
Peuples , fa main fur vous répandra fes bienfaits : 

Il veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aime. 

Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 
Les momens lui font chers , il court dans tous les rangs 
Sur un courfier fougueux plus léger que les vents , 
Qui, fier de fon fardeau, du pied frappant la terre. 
Appelle les dangers 8c refpire la guerre. 

On voyait près de lui briller tous ces guerriers , 
Compagnons de fa gloire 8c ceints de fes lauriers. 
Mélanges littér. Tome II. V 
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D'Aumont, qui fous cinq rois avait porté les armes; 
Biron , dont le feul nom répandait les alarmes ; 

Et fon fils, jeune encore , ardent, impétueux, 

Qui depuis .... mais alors il était vertueux , 

Sulli, Nangis, Grillon, ces ennemis du crime. 

Que la ligue dételle , 8c que la ligue efiime. 

Turenne qui depuis, de la jeune Bouillon , 

Mérita dans Sédan la puiflance 8: le nom : 

PuilTance malheureufe 8c trop mal confervée , 

Et par Armand détruite aulfitôt qu’élevée. 

Eflcx avec éclat paraît au milieu d’eux , 

Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux, 

A nos ormes touffus mêlant fa tête altière. 

Etale les beautés de fa tige étrangère. 

D’Ailll pour qui ce jour fut un jour fi fatal , 
Tous ces héros ea foule attAdaient le Cgnal, 

Et rangés près du roi , lifaient fur fon vifage , 

D’un triomphe certain l’efpoir 8c le préfage. 

Mayenne en ce moment, inquiet, abattu. 

Dans fon cœur étonné cherche en vain fa vertu. 

Soit que de fon parti connaiffant l’injuHice, 

Il ne crût point le ciel à fes armes propice ; 

Soit que l’ame en effet ait des preffentimens , 
Avant-coureurs certains des grands événemens: 

Ce héros cependant, maître de fa faibleffc, 
Déguifait fes chagrins fous fa fauffe alégreffe. 

Il s’excite, il s’empreffe, il infpire aux foldats 
Cet efpoir généreux que lui-même il n’a pas. 

D’Egmont auprès de lui, plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naître l’imprudence. 
Impatient déjà d’exercer fa valeur , 


Digilized by Google 



307 


Armée. 

De l’incertain Mayenne accufait la lenteur. 

Tel qu’échappé du fein d’un riant pâturage. 

Au bruit de la trompette animant fon courage. 

Dans les champs de laThrace un courfier orgueilleux. 
Indocile, inquiet, plein d’un feu belliqueux. 

Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe. 

Impatient du frein, vole Sc bondit fur l'herbe. 

Tel parailTait Egmont: une noble fureur 
Eclate dans fes yeux Sc briile dans fon cœur. 

Il s’entretient déjà de fa prochaine gloire, • 

Il croit que fon deftin commande à la vicloire : 
Hélas, il ne fait point que fon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivry lui prépare un cercueil. 

Vers les ligueurs enfin le grand Henri s’avance , 

Et s’adrefTant aux fiens , qu’enflammait fa préfence : 

J) Vous êtes nés français, Sc je fuis votre roi; 

)» Voilà nos ennemis, marchez Sc fuivez-moi : 

»> Ne perdez point de vue, au fort de la tcrnpête, 

>> Ce panache éclatant qui flotte fur ma tête ; 

)) Vous le verrez toujours au chemin de l’honneur. 

A ces mots que le roi prononçait en vainqueur. 

Il voit d’un feu nouveau fes troupes enflammées. 

Et marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

Sur les pas des deux chefs alors en même temps. 
On voit des deux partis voler les combattans. 

Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide, 

Les aquilons fougeux fondent d’un vol rapide; 
Soudain les flots émus de deux profondes mers. 

D’un choc impétueux s’élance dans les airs. 

La terre au loin gémit, le jour fuit, le ciel gronde , 

Et l’Afriquain tremblant craint la chute du monde. 

V 2 


Oigitized by Google 



3o8 


Armée. 

Au moufquet réuni, le fanglant coutelas. 

Déjà de-tout côté porte un double trépas. 

Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 

Dans Bayonne inventa le démon de la guerre, 
Raffemble en même temps, digne fruit de l’enfer, 

Ce qu'ont de plus terrible, & la flamme 8c le fer. 

On fe mêle , on combat, l’adreffe , le courage. 

Le tumulte , les cris, la peur, l’aveugle rage, 

La honte de céder, l’ardente foif du fang. 

Le défefpoir, la mort, pafTcnt de rang en rang. 

L’un pourfuit un parent dans le parti contraire; 

Là le frère en fuyant meurt de la main d’un frère. 

La nature en frémit, 8c ce rivage affreux 
S’abreuvait à regret de leur fang malheureux. 

Il y a dans cette defcription plus de pathétique encore 
& plus de portraits touchans, que dans le Télémaque. 
Ce morceau , Habitant malheureux de ces bords pleins de 
charmes , forme un mélange délicieux de tendreffe 8c 
d’horreur. Le poète met ici fon art à rendre la guerre 
odieufe , dans le temps même qu’il fonne la charge 
&: qu’il infpire l’ardeur du combat dans l’ame du 
Icéleur. La comparaifon des deux mers qui Je choquent, 
étonne l’imagination. La peinture de la baïonnette au 
bout du fufil , eft d’un goût nouveau , vrai 8c noble : 
c’eft un des plus grands mérites de la poëfiede peindre 
les détails. 

Verbis ea vincere magnum 
Quàm fit ir angujiis hune addere rebus honorcm. 
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Cet art de peindre les détails 8c de décrire des 
chofes que la poëfie françaile évite communément , 
fe trouve d’une manière bien fenfible dans le récit 
d’un affaut donné aux faubourgs de Paris. Henriade, 
chant VI. 

Du côté du levant bientôt Bourbon s’avance. 

Le voilà qui s’approche , Sc la mort le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts , 

Des mains des alTiégeans, 8c du haut des remparts. 

Ces remparts menaçans, leurs tours 8c leurs ouvrages, 
S'écroulent fous les traits de ces brûlans orages: 

On voit les bataillons rompus 8c renverfés , 

Et loin d’eux dans les champs leurs membres difperfés. 
Ce que le fer ateint tombe réduit en poudre. 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d’art , au milieu des combats , 

Les malheureux mortels avançaient leur trépas. 

Avec moins d’appareil ils volaient au carnage. , 

Et le fer dans leurs mains fufEfait à leur rage. 

De leurs cruels enfans l’effort induflrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les deux. 

On entendait gronder ces bombes effroyables , 

Des troubles de la Flandre enfans abominables. 

Le falpêtre enfoncé dans ces globes d’airain. 

Part , s’échauffe , s’embrafe 8c s’écarte foudain. 

La mort en mille éclats en fort avec furie. 

Avec plus d’art encore 8c plus de barbarie, 

V 3 
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Dans les antres profonds on a fu renfermer 
Des foudres fouterrains tout prêts à s’allumer. 

Sous un chemin trompeur, où volant au carnage. 

Le foldat valeureux fe fie à fon courage ; 

On voit en un inftant des abymes ouverts, 

De noirs torrens de fouffie épandus dans les airs ; 

Des bataillons entiers , par ce nouveau tonnerre. 
Dans les airs emportés, engloutis fous la terre. 

Ce font-là les dangers où Bourbon va s’offrir; 

C’eft par-là qu’à fon trône il brûle de courir. 

Ses guerriers avec lui dédaignent les tempêtes. 

L’enfer eft fous leurs pas, la foudre eft fur leurs têtes. 
Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du roi; 

Ils ne regardent qu’elle, Sc marchent fans effroi. 
Mornay parmi les flots de ce torrent rapide. 

S’avance d’un pas grave, 8c non moins intrépide; 
Incapable à la fois de crainte Sc de fureur. 

Sourd au bruit des canons, calme au fein de l’horreur, 
D’ un œil ferme 8c ftoïque, il ne voit dans la guerre 
Qu’un châtiment affreux des crimes de la terre. 

Il marche en philofophe où l’honneur le conduit. 
Condamne les combats, plaint fon maître Sc le fuit. 

Ils defcendent enfin dans ce chemin terrible. 
Qu’un glacis teint de fang rendait inaccefllble. 

C’eft-là que le danger ranime leurs efforts. 

Ils comblent les foflfés de fafcines , de morts : 

Sur ces morts entafles , ils marchent , ils s’avancent , 
D’un cours précipité fur la brèche ils s’élancent, 
Armé d’un fer fanglant, couvert d’un bouclier, 
Henri vole à leur tête, 8c monte le premier. 

Il monte : il a déjà de fes mains triomphantes , 
Arboré de fes lis les enfeignes flottantes. 
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Les ligueurs devant lui demeurent pleins d’effroi. 

Ils femblaient refpe(?ler leur vainqueur Se leur roi, 

Ils cédaient, mais Mayenne à l’inftant les ranime; 

Il leur montre l’exemple, il les rapelle au crime; 
Leurs bataillons ferrés preffent de toutes parts 
Ce roi dont ils n’ofaient foutenir les regards. 

Sur le mur avec eux la Difeorde cruelle , 

Se baigne dans le fang que l’on verfe pour elle, 

Le foldat à fon gré fur ce funefte mur. 

Combattant de plus près, porte un trépas plus fûr. 

Alors on n’entend plus ces foudres de la guerre , 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre : 
Un farouche filence, enfant de la fureur , 

A ces bruyans éclats fuccède avec horreur. 

D’un bras déterminé, d’un oeil brûlant de rage. 
Parmi fes ennemis chacun s’ouvre un paffage. 

On faifit , on reprend par un contraire effort. 

Ce rempart teint de fang, théâtre de la mort. 

Dans fes fatales mains la vièloire incertaine 
Tient encor près des lis l’étendard de Lorraine. 

Les afllégeans furpris font par-tout renverfés. 

Cent fois vîèloricux, 8c cent fois terraffés; 

Pareils à l'Océan, pouffé par les orages. 

Qui couv.x à chaque inftant, 8c qui fuit fes rivages. 

11 eft'vifiblc que l’auteur ajoûté contre le grand 
peintre Homère dans cette defeription ; car comme 
Homère s'attache à animer tout 8c à peindre toutes 
les chofes qui étaient en ufagede fon temps, le poète 
français entre dans les détails de toutes les machines 
dont nous nous fervons , chemin couvert attaqué , 
fafeines portées , mines , bombes , tout eft exprimé. 
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Mettons en parallèle ce morceau épique , avec la 
Jtraduftion d’une defcription à - peu - près femblable 
dans l’Iliade , 8c voyons comment la Motte a rendu le 
poète grec. 

Sous des chefs différens il range cinq cohortes , 

Dont l’égale valeur afliége autant de portes. 

Sur les nouveaux remparts, l’Ârgien plus vaillant, 
De tout côté s'oppofe aux coups de l’afiaillant ; 
Heélor veut le premier forcer avec Enée, 

La porte qu’occupaient Ulylfe, Idoménée, 

Digne de Jupiter qui lui donna le jour; 

Sarpedon cherche Ajax jufqu’au haut d’une tour. 
C’eft en vain que des murs tombe une horrible grêle ; 
C’eft en vain que la pierre avec les traits fe mêle; 
Rien ne peut réufilr à les décourager, 

La gloire à leurs regards eiface le danger. 

Appuyés l’un de l’autre , ils montent aux murailles ; 
Les folTés font bientôt comblés de funérailles. 
Plufieurs tombent mourans , qui s'elliment heureux 
D’aider leurs compagnons à s’élever fur eux. 

Courage , mes amh, criait le^roi de Pile , 

Courage , défendez notre dernier aille ; 

Soutenez bien l’honneur de vos premiers exploits. 
Vos femmes, vos enfans, vous prelTent par ma voix, 
Jupiter d’Ilion nous promit la ruine ; 

Ne faites point mentir la promeffe divine. 

Le bruit ne laiflait pas diftinguer fes difcours. 

Mais le fon de fa voix les animait toujours. 

Des Troyens cependant l’opiniâtre audace. 

Rend effort pour effort , menace pour menace ; 
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Et fous leurs boucliers tout bérifles de dards , 

Ils atteignaient déjà le fommet des remparts. 

Malgré la féchereffe de ces vers, on voitaifément 
la richefle du fond du fujet ; mais le pinceau de 
M. de la Motte n’eft point moëleux 8c n’a nulle force. Il 
règne dans tout ce qu’il fait un ton froid , didaûique , 
qui devient infupportable à la longue. Au lieu d’imiter 
les belles peintures d’//omére 8c l’harmonie de fes vers, 
il s’araufe à conlidérer que J\feJlor dans la chaleur du 
combat pourrait nôtre pas entendu ; 8c il croit avoir 
de l’efprit en difant : Le bruit ne laijfaitpas dijiinguer les 
dijeours. 

Le pis de tout cela eft qu’il n’y a pas un mot dans 
Homère ni de Nejior haranguant , ni de plufieurs qui 
tombent mourans, 8c quis’eftimentheureuxde fervir 
d’échelle à leurs compagnons, ni d’effort pour effort, 
8c de menace pour menace ; tout cela eft de M. de 
la Motte. 

Ses vers font bas 8c profaïques ; ils jettent même 
un ridicule furl’aélion.Carc’eftun portrait comique 
que celui d’un homme qui parle 8c qu’on n’entend 
point. Il faut avouer que la Motte a gâté tous les 
tableaux à' Homère. Il avait beaucoup d’efprit ; mais 
il s’était corrompu le goût par une très - mauvaife 
philofophie, qui lui perfuadait que l’harmonie, la 
peinture 8c le choix des mots , étaient inutiles à la 
poëfie , que pourvu que l’on coufûtenfemble quelques 
traits communs de morale , on était au - delTus des 
plus grands poètes. La véritable philofophie aurait 
dû lui apprendre , au contraire , que chaque art a fa 
nature propre , 8c qu'il ne fallait point traduire 
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Homère avec fécherefîc , comme il ferait permis de 
traduire EpiSlète. 

La Motte avait donnéd’abord de très- grandes efpé- 
rances par les premières odes qu’il compofa ; mais 
bientôt après il tomba dans le mauvais goût , 8c il 
de\*int un des plus mauvais auteurs. Il crut avoir 
corrigé Homère. Cet excès d’orgueil lui ayant mal 
réufli , il écrivit contre la poè'lie. Il fut fur le point 
de corrompre le goût de fon fiècle , car il avait eu 
l’adreffe de fe faire 'un parti confidérable , 8c de fe faire 
louer dans tous les journaux ; mais fa cabale eft tombée 
avec lui. Le temps fait juftice, 8c met toutes leschofcs 
à leur place. 

BATAILLE. 

L E s batailles ont tant de rapport avec ce que je 
viens de mettre fous les yeux, que je ne m’étendrai 
pas fur cet article. Je remarquerai feulement que l’on 
a toujours donné la préférence à Homère fur Virgile 
pour cette grande partie du poème épique. 

Je ne fais fi le Tajfe n’eft pas encore fupérieur à 
Homère dans la defeription des batailles. Quelles 
peintures vives 8c pénétrantes dans celle qui fe donne 
au vingtième chant , 8c avec quelle force ce grand 
homme fe foutient au bout de fa carrière ! 

Giace il cavallo al fuo Signore apprejfo , 

Glace il compagne appo il compagno ejlinlo , ' 

Giace il nemico appo il nemico, e JpeJfo 
Sul morto il vivo, el vincitor fui vinto, 
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JVbn vt JilentiOy e non v'è grido fjprejfo 
Maodi un non Jo che rocoe indijlinio , 

Fremiti di Juror , mormori d ira , 

Gemili di chi langue , e di chi fpira. 

Que tout cela eft vrai , terrible , paffionné ! pour 
moi , j’avoue que les defcriptions ài Homère ne me 
femblent pas renfermer tant de beautés. Ce que j’aime 
dans la bataille d’Ivry , c’ell la foule des comparaifons 
& des métaphores rapides , les aventures touchantes 
jointes à l’horreur de l’aélion , la vertu ftoïque de 
Mornay , oppofée à la rage des combattans ; l éloge 
même de l’amitié au milieu du carnage , la clémence 
après la viéloire , cela fait un tout que je ne rencontre 
point ailleurs. Je remarque, entjr'autres chofes qui 
m’ont frappé , cette fin de la bataille. 

L’étonnement, refprit de trouble S: de terreur. 
S’empare en ce moment de leur troupe alarmée. 

Il palTe en tous les rangs , il s’étend fur l’armée ; 

Les chefs font effrayés, les foldats éperdus; 

L’un ne peut commander, l'autre n’obéit plus. 

Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, fe renverfent. 
Jettent des cris affreux, fe heurtent, fe difperfent; 

Les uns fans réliftance à leur vainqueur offerts , 
Fléchiffent les genoux Sc demandent des fers ; 
D’autres d’un pas rapide évitent fa pourfuite , 
Jufqu’aux rives de l’Eure emportés dans leur fuite. 
Dans fes rapides eaux vont fe précipiter. 

Et courent au trépas, qu’ils veulent éviter. 

Les flots couverts de morts interrompent leur courfe, 
Et le fleuve fanglant remonte vers fa fource , 
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Je me fuis toujours demandé pourquoi ces defcrip- 
tions en vers me fefaient tant de plaifir , pendant 
que les récits des batailles me caufaienttant de langueur 
dans les hiftoriens. La véritable raifon , à mon fens , 
c’efl; que les hiftoriens ne peignent point comme les 
poètes. Je vois , dans Mettrai & dans Daniel , des 
régimens qui avancent , & des corps de réferve qui 
attendent , des poftes pris , un ravin palTé , & tout 
cela prefque toujours embrouillé. Mais de la vivacité , 
de la chaleur, de l’horreur, de l’intérêt, c’eft ce qui 
fe trouve dans l’hiftoire , encore moins que l’exaiSi- 
tude. 


CARACTERES 

ET PORTRAITS. 

L E plus beau caraftère que j’aie jamais lu , eft 
malhcureufement tiré d’un roman , & même d’un 
roman qui, en voulant imiter le T élémaque.eft demeuré 
fort au-deftous de fon modèle. Mais il n’y a rien dans 
le Télémaque qui puiflc, à mon gré , approcher du 
portrait de la reine d’Egypte qu’on trouve dans le 
premier volume de Séehos. 

JJ Elle ne s’ eft point laiflé aller , comme bien des 
JJ rois, aux injuftices , dans l’efpoir de les racheter 
JJ par fes offrandes: &: fa magnificence à l’égard des 
JJ dieux, a été le fruit de fa piété, 8c non le tribut 
JJ de fes remords. Au lieu d’autorifer l’animofité , la 
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j> vexation , la perfécution par les confeils d’une piété 
» > mal entendue , elle n’a voulu tirer de la religion que 
if des maximes de douceur, Se elle n’a fait ufage de 
la févérité, que fuivant l’ordre de la juftice géné- 
) J raie , & par rapport au bien de l’Etat. Elle a pratiqué 
>» toutes les vertus des bons rois, avec une défiance 
>1 modefte qui la laiffait à peine jouir du bonheur 
J» quelle procurait à fes peuples. Ladéfenfe glorieufe 
>> des frontières, la paix affermie au -dehors 8c au- 
>5 dedans du royaume , les embclliffemens Sc les 
établiffemens de différentes efpèces, ne font ordi- 
5» nairement, de la part des autres princes , que des 
effets d’une fage politique que les dieux, juges du 
>j fond des cœurs , ne récompenfent pas toujours ; 

5» mais de la part de notre reine , toutes ces chofes 
JS ont été des aélions de vertu, parce qu’elles n’ont eu 
SJ pour principe que l’amour de fes devoirs, & la 
JS vue du bonheur public. Bien loin de regarder la 
JS fouveraine puiffance comme un moyen de fatisfaiie 
SS fes pallions, elle a conçu que la tranquillité du 
JJ gouvernement dépendait de la tranquillité de fon 
JS ame, 8c qu’il n’y a que les cfprits doux 8c patiens 
JJ qui fâchent le rendre véritablement maîtres des 
J J hommes. Elle a éloigné de fa penfée toute vengeance; 

JJ 8c lailfant à des hommes privés la honte déxcrcer 
JJ leur haine dès qu’ils le peuvent , elle a pardonné 
JJ comme les dieux, avec un plein pouvoir de punir. 

IJ Elle a réprimé les efprits rebelles , moins parce \ 
JJ qu’ils réfiftaient à fes volontés , que parce qu’ils 
SJ fefaient obftacle au bien qu’elle voulait faire; elle a 
IJ fournis fes penfées aux confeils des fujets , 8c tous 
S > les ordres du royaume à l’équité de fes lois ; elle a 
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JJ défarmé les ennemis étrangers par fon courage 8c 
JJ par la fidélité à fa parole, 8c elle a furmonté les 
J J ennemis domeftiques par fa fermeté 8c par l’heureux 
JJ accompliffement de fcs projets. Il n’efl jamais forti 
JJ de fa bouche ni un fecret ni un menfonge, 8c elle 
JJ a cru que la difllmulation nécelfaire pour régner 
JJ ne devait s’étendre que jufqu’au filence ; elle n’a 
JJ point cédé aux importunités des ambitieux, 8c les 
JJ affiduités des flatteurs n’ont point enlevé les récora- 
jj penfes dues à ceux qui fervaient leur patrie loin de 
JJ fa cour. La faveur n’a point été en ufage fous fon 
JJ règne ; l’amitié même qu’elle a connue 8c cultivée , 
JJ ne l’a point emporté auprès d’elle fur le mérite, 
JJ Couvent moins affeélueux 8c moins prévenant. Elle 
JJ a fait des grâces à fes amis, 8c elle a donné des 
JJ portes importuns aux hommes capables. Elle a 
JJ répandu des honneurs fur les grands , fans les 
JJ difpenfer de l’obéiffance , 8c elle a foulagé le peuple 
JJ fans lui ôter la néceflité du travail. Elle n’a point 
JJ donné lieu à des hommes nouveaux de partager 
JJ avec le prince, Sc inégalement pour lui les revenus 
JJ de fon Etat; Sc les deniers du peuple ont fatisfaic, 
J J fans regret , aux contributions proportionnées qu’on 
JJ exigeait d’eux, parce quelles n’ont point fervi à 
JJ rendre leurs femblables plus riches , plus orgueil- 
jj leux 8c plus méchans. Perfuadée que la providence 
JJ des dieux n’exclut point la vigilance des hommes , 
JJ qui ert un de fes préfens , elle a prévenu les milères 
JJ publiques par des provifions régulières; 8c rendant 
JJ ainfi toutes les années égales, la fagefie a maîtrifé 
JJ en quelque forte les faifons 8c les élémens. Elle a 
5 J facilité les négociations , entretenu la paix, 8c porté 
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If le royaume au plus haut point de la richefle &: de 
ff la gloire, par l’accueil qu’elle a fait à tous ceux que 
5) la fagefle de fon gouvernement attirait des pays 
ff les plus éloignés , & elle a infpiré à fes peuples 
ff l’hofpitalité qui n’était point encore aflez établie 
ff chez les Egyptiens. 

Quand il s’ell agi de mettre en œuvre les grandes 
ff maximes du gouvernement , 8c d’aller au bien 
ff général malgré les inconvéniens particuliers , elle a 
ff lubi avec une généreufe indifférence les murmures 
J» d’une populace aveugle , fouvent animée par les 
j5 calomnies fecrètes des gens plus éclairés , qui 
ff ne trouvent pas leur avantage dans le bonheur 
ff public ; hafardant quelquefois fa propre gloire 
J» pour l’intérêt d’un peuple méconnaiffant , elle a 
ff attendu fa juftification du temps ; 8c quoiqu’en- 
ff levée au commencement de fa courfe , la pureté 
5j de fes intentions , la jufleffe de fes vues , 8c la 
ff diligence de l’exécution , lui ont procuré l’avantage 
ff de laiffer une mémoire glorieufe 8c un regret 
ff univeifel pour être plus en état de veiller fur le 
ff total du royaume. Elle a confié les premiers détails 
ff à des miniüres fûrs , obligés de choifir des fubal- 
5 5 ternes qui en choifiraient encore d’autres , dont 
55 elle ne pouvait plus répondre elle-même , foit 
55 par l’éloignement , foit par le nombre. Ainli , 
55 j’oferai le dire devant nos juges 8c devant fes fujets 
55 qui m'entendent : fi dans un peuple innombrable , 
5 5 tel que l’on connaît celui de Memphis 8c des cinq 
5 5 mille villes de la dynaflie , il s’cfl trouvé contre 
5 5 fon intention quelqu’un d’opprimé , non-feulement 
5 5 la reine eft excufable par l’impoffibilité de pourvoir 
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J 5 à tout , mais elle eft digne de louange , en ce 
»5que, connaiflant les bornes de l’efprit humain , 
>1 elle ne s’eft point écartée du centre des affaires 
>5 publiques, 8c qu’elle a réfervé toute fon attention 

pour les premières caufes 8c pour les premiers 
55 mouvemens. Malheur aux princes dont quelques 
5 5 particuliers fe louent quand le public a lieu de 
55 fe plaindre; mais les particuliers même qui fouffrent 
15 n’ont pas droit de condamner le prince quand le 
15 corps de l’Etat eft fain , 8c que les principes du 
55 gouvernement font falutaires. Cependant, quelque 
55 irréprochable que la reine nous ait paru à l’égard 
55 des hommes , elle n’attend par rapport à vous , 
5 5 ô juftes dieux , fon repos 8c fon bonheur que de 
55 votre clémence. 55 

Comparez ce morceau au portrait que fait Bojfuet 
de Marie-Théréfe , reine de France , vous ferez étonné 
de voir combien le grand maître d éloquence eft alors 
au-delfous de l’abbé Terrajfon , qui ne paffera pour- 
tant jamais pour un auteur clafCque. 

Portrait de Marie -Thérèje. 

55 Dieu l’a élevée au faîte des grandeurs humaines, 

5 5 afin de rendre la pureté 8 c la perpétuelle régularité 
55 de fa vie plus éclatante 8 c plus exemplaire; ainfi, 

5 5 fa vie 8c fa mort, également pleines de fainteté 8c 
55 de grâce, deviennent l’inftruâion du genre-humain. 
55 Notre fiècle n’en pouvait recevoir de plus parfaite , 
55parce qu’il ne voyait nulle part , dans une fi haute 
55 élévation , une pareille pureté. C’eft ce rare 8c mer- 
55veilleux alTemblage quenous aurons à confidércr 
55 dans les deux parties de ce difeours. Voici en peu 

55 de 
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J î de mots ce que j’ai à dire de la plus pieufc des reines ; 
JJ &: tel eft le digue abrégé de fou éloge. Il n’y a rien 
JJ que d’augulle dans fa perfonne ; il n’y a rien que 
JJ de pur dans la vie. Accourez , peuples ; venez 
JJ contempler dans la première place du monde la 
J J rare & majcllucufe beauté d’une vertu toujours 
J J confiante dans une vie fi égale. Il n’importe pas à 
J J cette princelTe où la mort frappe ; on n’y voit point 
JJ d’endroit faible par où elle pût craindre d’être 
jjfurprife ; toujours vigilante, toujours attentive à 
JJ Dieu ou à fon falut , fa mort fi précipitée 8c fi 
JJ effroyable pour nous , n’avait rien de dangereux 
jjpourelle. Ainfi fon élévation ne fervira qu’à faire 
JJ voir à tout l’univers , comme du lieu le plus éminent 
JJ qu’on découvre dans fon enceinte, cette importante 
JJ vérité ; qu’il n’y a rien de folide ni de vraiment 
jjgrand parmiles hommes, que d’éviter le péché , 8c 
JJ que la feule précaution contre les attaques de la 
JJ mort, c’efl l’innocence de la vie. C’efl , Meffieurs , 
jjl'inllruâion que nous donne dans ce tombeau , ou 
JJ plutôt du plus haut des deux, très-haute, très- 
j J excellente , très - puiffante , 8c très - chrétienne 
J J princelTe, Marie -T'hérèje <£ Autriche , infante d’Ef- 
j J pagne, reine de France 8c de Navarre, jj 

Il y a peu de chofes plus faibles que cet éloge , 
fl ce n’eft les oraifons funèbres qu’on a faites depuis 
les Bojfuels 8c les Flécliier.s. Il ne s’eft guère trouvé 
après ces grands-hommes , que de vains déclama- 
teurs , qui manquaient de force 8c de grâce dans 
l’efprit 8c dans le flyle. 

Les caraclères font d’une difficulté 8c d’un mérite 
tout autre dans l’hiftoire , que dans les romans 8c 

Mélanges lillér. Tom. II. * N. 
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dans les orairons funèbres. On fent aifément qu'ils 
doivent être auffi bien écrits , 8c avoir de plus le 
mérite de la vraifemblance. Rien n’eft fi fade que 
les portraits que fait Maimbourg de fes héros. Il leur 
donne à tous de grands yeux bleus à fleur de tête , 
des nez aquilains , une bouche admirablement 
conformée , un génie perçant , un courage ardent 
8c infatigable, une patience inépuifable, une conf- 
tance inébranlable. 

Quelle différence, bon Dieu! entre tous ces fades 
portraits 8c celui que fait de Cromwell , en deux mots , 
l’éloquent 8c intéreflant hiftorien de \^EJ[ai du fiècle 
de Louis XIV. 

Les autres nations , dit-il , crurent l'Angleterre enjevelie 
fous fes ruines , jujquau temps où elle devint tout-à-coup 
plus formidable que jamais , fous la domination de Cromwell 
qui l'ajfujétit en portant l'évangile dans une main , [épée 
dans [autre , le mafqtie de la religion fur le vifage , tir 
qui dans fon gouvernement couvrit des qualités dun grand 
roi tous les crimes Æun ufurpateur. 

Voilà dans ce peu de lignes toute la vie de 
^ Cromwell. L’auteur en eût dit trop , s’il en eût dit 
davantage dans une defcription de l’Europe , où il 
palTe en revue toutes les nations. 

Le caraflère de Charles XII m’a frappé dans un 
goût abfolument différent ; c’eft à la fin de l’hiftoire 
de ce monarque. Le vrai fe fait fentir dans cette 
peinture. On fent que ce n’efl pas là un portrait 
fait à plaifir , comme celui de Valjlein , qu’on a fait 
valoir dans Sara/in , mais qui n’eft peut-être en effet 
qu’un amas d’oppofitions 8c d’antithèfes , Sc qu’une 
imitation ampoulée de Sallujle.- 
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Caraâère de Charles XII. 

Ainfi périt à l’âge de trente - fix ans &: demi 
5» Charles XII, roi de Suède , après avoir éprouvé ce 
>5 que la profpérité a de plus grand, Sc ce que l’ad- 
verfité a de plus cruel , fans avoir été ammolli par 
J» l’une, ni ébranlé un moment par l’autre. Prefque 
>5 toutes fes aélions , jufqu’à celles de fa vie privée 8c 
>» unie, ont été bien loin au-delà du vraifemblable. 
j>C’eft peut- être le fcul de tous les hommes, 8c 
»îjufqu’ici le feul de tous les rois , qui ait vécu fans 
»sfaiblelTe. Il a porté toutes les vertus des héros à un 
J5 excès où elles font aufh dangereufes que les vices 
>»oppofés. Sa fermeté, devenue opiniâtreté , fit fes 
5 J malheurs dans l’Ukraine, 8c le retint cinq ans en 
Turquie. Sa libéralité , dégénérant en profufion , a 
J) ruiné la Suède. Son courage , pouffé jufqu’à la 
témérité , a caufé fa mort. Sa juftice a été quel- 
»>quefois jufqu’à la cruauté ; 8c dans les dernières 
5) années , le maintien de fon autorité approchait de 
»»la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une feule 
>>eût pu immortalifer un autre prince , ont fait le 
»J malheur defonpays. Iln’attaqua jamais perfonne ; 
» » mais il ne fut pas aufli prudent qu’implacable dans 
>»fes vengeances. Il a été le premier qui ait eu 
J5 l’ambition d’être conquérant , fans avoir l’envie 
5» d’agraiidir fes Etats. Il voulait gagner des empires 
5» pour les donner. Sa paffion pour la gloire , pour la 
SS guerre 8c pour la vengeance , l’empêcha d’être bon 
sspolitique ; qualitéfans laquelle on n'ajamaisvu de 
SS conquérant. Après la viéloirc , il n’avait que de la 

* X a . 
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SJ modeftie ; après la défaite , que de la fermeté. Dur 
55 pour les autres comme pour lui-même ; comptant 
55 pour rien la peine 8c la vie de fes fujets , auffi-bien 
55 que la fienne. Homme unique , plutôt que grand ; 
jshomme admirable, plutôt qu’à imiter. Sa vie doit 
5 5 apprendre aux rois combien un gouvernement paci- 
55 fique 8c heureux eflau-delTus de tant de gloire. 55 

Je vois dans ces traits un réfumé de toute l'hiftoire 
de ce monarque. L’auteur ne peint, pour ainfi dire, 
que par les faits. Il n’a point envie de briller. Ce 
n’efl point lui qui paraît, c’eft fon héros ; 8c quoique 
fans envie de briller , il répand pourtant fur cette 
image une élégance de diûion 8c un fentiment de 
vertu 8c de pbilofophie qui charment l’ame. 

Je trouve tout le contraire dans le portrait de 
Valjitin , fait par Sarajin. Il était , dit-il , envieux de 
la gloire d'autrui , jaloux de la fienne , implacable dans la 
haine , cruel dans la vengeance , prompt à la colère , ami 
de la magnificence , de Hofientation ù de la nouveauté. 

11 femble que l’auteur, en s’exprimant ainfi, foit 
plus rempli de Sallujle que de fon héros. Je vois des 
traits , mais qui peuvent s’appliquer à mille généraux 
d’armée : envieux de la gloire ef autrui , jaloux de la 
fienne ; ce ne font-là que des antithèfes. Il eft fi vrai 
qu’on eft jaloux de fa propre gloire , quand on 
envie celle d’autrui , que ce n’eft pas aflurément la 
peine de le dire. Ce n’eft pas là repréfenter le 
caraélère propre 8c particulier d’un perfonnagc 
illuftre ; c’eft vouloir briller par un entaffement de 
lieux communs , qui appartiennent à cent généraux 
d’armée aulfi-bien qu’à Valficin, 
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CHANSONS. 


N O U s avons en France une foule de chanfons pré- 
férables à toutes celles d!Avacréon , fans quelles aient 
jamais fait la réputation d’un auteur. Toutes ces 
aimables bagatelles ont été faites plutôt pour le plaifir 
que pour la gloire. Je ne parle pas ici de ces vaude- 
villes fatiiiques , qui déshonorent plus l’efprit qu’ils 
ne manifellent de talent. Je parle de ces chanfons 
délicates & faciles , qu’on retient fans rougir , 8c qui 
font des modèles de goût. Telle eft celle-ci; c'eft une 
femme qui parle : 

Si j’avais la vivacité 

Oui fait briller Coulange; 

Si je polTédais la beauté 

Qui fait régner Foiitange ; 

Ou fl j’étais comme Conti 
Des grâces le modèle ; 

Tout cela ferait.pour Créqui, 

Dût-il m’être infidelle. 

Que de perfonnes louées fans fadeur dans cette 
chanfon , 8c que toutes ces louanges fervent à relever 
le mérite de celui à qui elle eft adreffée ! Mais furtout 
que de fentiment dans ce dernier vers ! 

Bùl-il mitre injidelle. 

Qui pourrait n’être pas encore agréablement touché 
de ce couplet vif 8c galant ? 

> Mélanges littér. Tome II. * X 3 
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En vain je bois pour calmer mes alarmes. 

Et pour chafler l’amour qui m’a furpris, 

Ce font des armes 

f 

Pour mon Iris. 

Le vin me fait oublier fes mépris 

Et m'entretient feulement de fes charmes. 

Qui croirait qu’on eût pu faire à la louange de 
l’herbe, qu’on appelle fougère, une chanfon auffi 
agréable que celle-ci ? 

Vous n’avez point, verte fougère , 

L'éclat des fleurs qui parent le printemps; 

Alais leur beauté ne dure guère , 

Vous êtes aimable en tout temps. 

Vous prêtez des fecours charmans 
Aux plaifirs les plus doux qu’on goûte fur la terre. 
Vous fervez de lit aux amans , 

Aux buveurs vous fervez de verre. 

Je fuis toujours étonné de cette variété prodigieufe 
avec laquelle les fujets galans on t été maniés par notre 
nation. On dirait qu’ils font épuifés , 8c cependant on 
voit encore des tours nouveaux. Quelquefois même 
il y a de la nouveauté jufque dans le fond des chofes, 
comme dans cette chanfon peu connue , mais qui 
me paraît fort digne de l’être par les leâeurs qui 
font fenlibles à la délicateOfe. 

Oifeaux , fl tous les ans vous changez de climats 
Dès que le trille hiver dépouille nos bocages, 

Ce n’eft pas feulement pour changer de feuillages • 
Ni pour éviter nos friraats ; 

Mais 
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Mais votre deftinée 

Ne vous permet d’aimer qu’à la faifon des fleurs, 

Et quand elle a pafle, vous la chercha ailleurs. 

Afin d’aimer toute l’année. 

Pour bien réuflir à ces petits ou\Tages , il f;ÿit dans 
l’efprit de la fineffe 8c du fentiment , avoir de l’har- 
monie dans la tête, ne point trop s’élever, ne point 
trop s’abailTer , 8c favoir n’être point trop long. 

In tenui labor. 


COMPARAISONS, 

V 

Les comparaifons ne parailTent à leur place que 
dans le poème épique 8c dans l’ode. C’c(l-là qu’un 
grand poète peut déployer toutes les richeffes de 
l’imagination , 8c donner aux objets qu’il peint un 
nouveau prix par la reffemblance d’autres objets. 
C’eft multiplier aux yeux des leéleurs les images 
qu’on lui préfente. Mais il ne faut pas que ces 
figures foient trop prodiguées. C’eft alors une intem- 
pérance vicieufe, qui marque trop d’envie de paraître , 
Sc qui dégoûte 8c lalfe le leéieur. On aime à s’arrêter 
dans une promenade pour cueillir des fleurs ; mais 
on ne veut pas fe bailler à tout moment pour en 
ramafler. 

Les comparaifons font fréquentes dans Homère. 
Elles font pour la plupart fort Amples , 8c ne font 
, relevées que par la richelfe de la diélion. L’auteur 
du Télémaque, venu dans un temps plus rafiné. 
Mélanges litlér. Tom. II. X 
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8c écrivant pour des efprits plus exercés , devait , à 
ce que je crois , chercher à embellir fon ouvrage. par 
des comparaifons moins communes. On ne voit 
chez lui que des princes comparés à des bergers , 
à des taureaux, à des lions , à des loups avides 
de carnage. En un mot , fes comparaifons font 
triviales ; 8c comme elles ne font pas ornées par le 
charme de la poëfic , elles dégénèrent en langueur. 

Les comparaifons dans U Tajfc font bien plus 
ingénieufes. Telle eft, par exemple , celle à'Armide, 
qui fe prépare à parler à fon amant, 8c qui étudie 
fon difcours pour le toucher , avec un muficien 
qui prélude avant de chanter un air attendriCTant. 
Cette comparaifon , qui ne fera pas placée en peignant 
une autre qu’une magicienne artificieufe , eft là tout- 
à-faitjufte.Ilya dans/c Tajfe peu de ces comparaifons 
nouvelles. De tous les poèmes épiques , la Henriade 
eft celui où j’en ai vu davantage. 

Il élève fa voix , on murmure, on s’empreffe ; 

On l’entoirre, on l’écoute, 8c le tumulte cefle; 

Ainfi dans un vaiffeau qu’ont agité les flots , 

Quand les vents apaifés ne troublent plus les eaux. 
On n’entend que Iç bruit de la proue écumante. 

Qui fend d’un cours heureux la vague obéiflante. 

Tel paraiflait Potier, diftant fes juftes lois, 

Et la confufion fe taifait à fa voix. 

Rien encore de plus neuf que cette comparaifon 
d’un combat de àü Aumale 8c de Turenne. 

On fe plaît à les voir s’obferver 8: fe craindre , 
S’avancer, s’arrêter, fe mefurer, s'atteindre. 
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Le fer étincelant , avec art détourné , 

Par de feints mouvemens trompe l'œil étonné. 

Telle on voit du foleil la lumière éclatante , 

Brifer fes traits de feu dans l’onde tranfparente, 

Et fc rompant encor par des chemins divers, 

De ce criilal mouvant repalTer dans les airs. 

Voilà comme un véritable poëtc fait fervir toute 
la nature à embellir fon ouvrage , 8c comme la fcience 
la plus épineufe devient entre fes mains un ornement; 
mais j’avoue que je fuis plus tranfporté encore de 
ces comparaifons moins recherchées 8c plus frappantes, 
prifes des plus grands objets de la nature , lefqucU 
pourtant n’avaient pas été mis en œuvre. 

Sur les pas des deux chefs alors en même temps 
On voit des deux partis voler les combattans ; 

Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide, 

Les aquilons fougueux fondent d’un vol rapide. 
Soudain les flots émus des deux profondes mers 
D’un choc impétueux s’élancent dans les airs. 

La terre au loin gémit, le jour fuit, le ciel gronde. 

Et l’Africain tremblant craint la chute du monde. 

La Henriadc eft encore le feul poëme où j’aie 
remarqué des comparaifons tirées de l’hiftoire 8c 
de la Bible ; mais c’eft une hardiefle queje ne voudrais 
pas qu’on imitât fouvent ; 8c il n’y a que très-peu 
de points d’hiftoire, très-connus 8c très-familiers , 
qu’on puifle employer avec fuccès. J’aime mieux les 
objets tirés de la nature. Que je vois avec plaifir 
Mornay vertueux à la cour , comparé à la fontaine 
Aréthufe ! 

X 2 
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Belle Aréthufe, ainfi ton ondefortunée 
Roule au fein furieux d’Amphitrite étonnée. 

Un crillal toujours pur, Sc des flots toujours clairs, 
Oue jamais ne corrompt l'amertume des mers. 

Voici une comparaifon qui me plaît encore davan- 
tage , parce qu’elle renferme à la fois deux objets 
comparés à deux autres objets. C’efl dans une épître 
fur l’envie. Il s’agit de gens de lettres qui fe déchirent 
mutuellement par des fatires, &: de ceux qui, plus 
dignes de ce nom , ne font occupés que du progrès 
de l’art , qui aiment jufqu’à leurs rivaux & qui les 
encouragent. 

C’eft ainfi que la terre avec plaifir ralTemble 
Ces chênes, ces fapins qui s’élèvent enfcmblc. 

Un fuc toujours égal eft préparé pour eux ; 

Leur pied touche aux enfers , leur cime eft dans les deux; 
Leur tronc inébranlable, 8: leur pompeufe tête, 

Réflfte en fe touchant aux coups de la tempête. 

Ils vivent l’un par l’autre ; ils triomphent du temps , 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens 
Se livrer en fifflant des guerres inteftines. 

Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 

Il y a très-peu de compataifons dans ce goût ; il 
n’eft rien de plus rare que de rencontrer dans la 
nature un affemblage de phénomènes qui retfemblc 
à d’autres, 8c qui produife en même temps de belles 
images ; de telles beautés font fort au-deffus de la 
poëfie ordinaire 8c iranfportent un homme de goût. 

J’ai été étonné de ne trouver prefque point de 
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comparaifons dans les odes de RouJJeau , voici prefquc 
les feules. 

Aânfi que le cours des années 
Se forme de jours 8c de nuits, 

Le cercle de nos dellinées 
Eft marqué de joie 8c d'ennuis. 

Outre que cette idée eft fort commune, le cercle 
marqué de joie me paraît une expreffion vicieufe , 
& la joie , au fingulier , oppofée aux ennuis en pluriel , 
me parait un grand défaut. 

Il y a dans la même ode une efpèce de comparaifon 
plus ingénieufe, qui roule fur le même fujet. 

Jupiter fit l’homme femblable 
A ces deux jumeaux que la Fable 
Plaça jadis au rang des Dieux, 

Couple de déités bizare , 

Tantôt habitant du Ténare, 

£t tantôt citoyen des cieux. 

Il y a de l’efprit dans cette idee ; mais je ne fais 
C les chagrins 8c les plaifirs de cette vie nous mettent 
en effet dans le ciel 8c dans l’enfer. Cette exprelfion 
femblerait plus convenable dans la bouche d’un 
homme paflionné , qui exagérerait fes tourmens 8c fes 
fatisfaélions. Dieu n’a point fait l’homme dans cette 
vie pour être tantôt dans la béatitude céleftc , 8c 
tantôt dans les peines infernales; 8c de plus, Ca/lor 
8c Pollux , en jouiffant de l’immortalité, fix mois chez 
Jupiter , 8c fix mois chez Pluton, ne pafiaicnt pas de 
la joieàla douleur, mais feulement d’un hémifphèrc 

X 3 
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à l’autre. 11 eft eflentiel qu’une comparaifon foit juftc ; 
toutefois, malgré ce défaut, cette idée a quelque chofc 
de vif, de neuf 8c de brillant, qui fait plaifir au lefteur. 

Voici la feule comparaifon que je trouve après 
celle-ci dans les odes de Rouffeau. C’eft dans l’ode 
qu’il fit apres une maladie. Il compare fon corps à 
un arbre renverfé par terre. 

Tel qu’un arbre fiable 8c ferme, 

Quand l'hiver, par fa rigueur. 

De la fève qu’il renferme 
A refroidi la vigue'ur ; 

S'il perd l’utile alfifiance 
Des appuis , dont la confiance 
Soutient fes bras relâchés, 

Sa tête altière Sc hautaine 
Cachera bientôt l’arène 
Sous fes rameaux deflcchés. 

Je fouhaiterais dans ces vers plus d’harmonie & 
des exprefltons plus julles. La confiance des appuis qui 
Joutient des bras relâchés, eft une exprelfion barbare. 
Le plus grand défaut de cette comparaifon eft de 
n’être pas fondée. Il n’arrive jamais qu’on étaye 
un arbre que l’hiver a gelé. Tant de fautes dans un 
poète de réputation doivent rendre les écrivains 
extrêmement circonfpeéls , 8c leur faire voir combien 
l’art d’écrire en vers eft difficile. 

Il y a de très-bellés comparaifons dans Milton; 
mais leur principal mérite vient de la néceffité où il 
eft de comparer les objets étonnans 8c gigantefques 
qu’il repréfente , aux objets plus naturels 8c plus 
petits qui nous font familiers. Par exemple , en 
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fefant marcher Satan, qui eft d’une taille énorme « 
il le fait appuyer fur une lance , & il compare cette 
lance au mât d’un grand navire ; au lieu que nous 
comparons le canon à la foudre, il compare le 
tonnerre à notre artillerie, Ainfi toutes les fois qu’il 
parle du ciel 8c de l’enfer, il prend fes fimilitudes 
fur la terre. Son fujet l’entraînait naturellement à 
des comparaifons qui font toutes d’une cfpèce 
oppofée à l’efpèce ordinaire ; car nous tâchons , 
autant qu’il eft en nous , de comparer les chofes 
à des objets plus rtlevés qu’elles ; 8c il eft , comme 
j’ai dit , forcé à une manière contraire. 

Un vice impardonnable dans les comparaifons , 
& toutefois trop ordinaire , eft le manque de juftelTe. Il 
n’y a pas long-temps que j’entendis à un opéra 
nouveau un morceau qui me parut furprenant. 

Comme un zéphyr qui careQè 
Une fleur fans s’arrêter , 

Une volage maîtreflTe 
S’emprefle de nous quitter. 

Affurément des careffes conftantes , 8c fans s’ar- 
rêter , faites à la même fleur , font le fymbole de la 
fidélité , 8c ne reiïemblent en rien à une maîtrelTe 
volage. L’auteur a été emporté par l’idée du zéphyr , 
qui d’ordinaire fert de comparaifon aux inconf- 
tances : mais il le peint ici, fans y penfer, comme 
le modèle des fentimens les plus fidelles ; 8c à la 
honte du (iècle , ces abfurdités palfent à la faveur 
de la mufique. Concluons que toute comparaifon 
doit être jufte, agréable, 8c ajouter à fon objet, en 
le rendant plus fenlible. 

X 4 
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DIALOGUES 

EN VERS. 

L’art du dialogue confifte à faire dire à ceux 
qu'on fait parler , ce qu’ils doivent direen effet. N’eft- 
ce que cela, me répondia-t-onj’ Non . il n’y a pas 
d autre (ecret ; mais ce fecret efl le plus dilficile de 
tous. 11 fuppole un homme qui a alTez d’imagina- 
tion pour fe transformer en ceux qu’il fait parler, 
affez de jugement pour ne meure dans leur bouche 
que ce qui convient, & affez d’art pour intéreffer. 

Le premier genre du dialogue, fans contredit , eft 
celui de la tragédie : car non-feulement il y a une 
extrême difficulté à faire parler des princes conve- 
nablement ; mais la poëfie noble & naturelle, qui 
doit animer ce dialogue , efl encore la chofe du 
monde la plus rare. 

Le dialogue ell plus aifé en comédie ; 8c cela eft 
fi vrai, que prefque tous les auteurs comiques dialo- 
guent affez bien. Il n’en eft pas ainfi dans la haute 
poëfie. Corneille lui-même ne dialogue point comme 
il faut dans huit ou neuf pièces. Ce font de longs 
raifonnemens embarralTés. Vous n’y retrouvez point 
ce dialogue vif 8c touchant du Cid. 

LE Cid. 

Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir de ta njain , qu’à vivre avec ta haine. 
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Va , je ne te hais point. 

LE C I D. 

Tu le dois. 

G L I M E N F. 

Je ne puis. 

LE C I D. 

Crains-tu fi peu la honte 8c h peu les faux bruits? 

Le chef-d’œuvre du dialogue eft encore une fcène 
dans les Horaces. < 

Horace. 

Albe vous a nommé. Je ne vous connais plus. 

C U R I A c E. 

Je vous connais encore, 8c c’eft ce qui me tue, 8cc. 

Peu d’auteurs ont fu imiter les éclairs vifs de ce 
dialogue prelfant 8c entre-coupé. La tendre moleffe 8c 
l’élégance abondante de Racine , n’on t guère de ces traits 
de répartie 8c de réplique en deux ou trois mots , qui 
relTemblent à des coups d’eferime, pouffés 8c parés 
prcfqu’en même temps. 

Je n’en trouve guère d’exemples que dans l’Œdipe 
nouveau. 

O E D I P E. 

J’ai tué votre époux. 

J O c A s T E. 

. Mais vous êtes le mien. 

O E D I P E 

Je le fuis par le crime. 
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J O C A s T E. 

Il efl: involontaire. 

O E D 1 P K. 

ïTiinportc , il eft commis. 

J O c A s T E. 

O comble de raifère ! 

O E D I P E. 

O trop fatal hymen ! O feux jadis fi doux! 

J O c A s T E. 

Us ne font point éteints ; vous êtes mon époux. 

O E D I P F. 

Non, je ne le fuis plus, 8cc. 

Il y a cent autres beautés de dialogue dans le peu 
de bonnes pièces qu’a données Corneille; 8c toutes 
celles de Racine, depuis Andromaque, en font des 
exemples continuels. 

Les autres auteurs n’ont point ainfi l’art de faire 
parler leurs aâeurs. Ils ne s’entendent point, ils ne fe 
répondent point pour la plupart. Ils manquent de 
cette logique fecrète qui doit être l’ame de tous les 
entretiens , 8c même des plus paffionnés. 

Nous avons deux tragédies qui font plus remplies 
de terreur , 8c qui , par des fituations intéreffantes , 
touchent le fpeftateur autant que celles de Corneille, 
de Racine 8c de Voltaire. C’eft Eleélre 8c Radamifte ; 
mais ces pièces étant mal dialoguées 8c mal écrites, à 
quelques beaux endroits près , ne feront jamais mifes 
au rang des ouvrages clalTiques qui doivent former le 
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goût de la jeuneflê; c’eft pourquoi on ne les cite 
jamais quand on cite les écrivains purs & châtiés. 

Le lefteur eft au fupplice , lorfque dès les premières 
fcènes il voit dans Ëleâre , Anus qui dit à cette 
princeffe : 

Loin de faire éclater le trouble de votre amc. 

Flattez plutôt d’Itis l'audacieufe flamme ; 

Faites que votre hymen fe difiere d’un jour. 

Peut-être verrons-nous Orefte de retour. 

Outre que ces vers font durs & fans liaifon , quels 
fens préfentent-ils ? ne pourrait-on pas flatter la paflion 
d'Itis en montrant du trouble ? Ce n’eft même que 
par fon trouble qu’une fille peut flatter la paillon de 
fon amant. Il fallait dire : Loin de faire voir vos terreurs , 
fialtex Ilis ; mais quelle liaifon y a-t-il entre flatter la 
flamme d’/fis , 8c faire que fon hymen avec Ilis fc 
diffère ? II n’y a là ni raifonnement ni diâion , 8c rien 
n’eft plus mauvais. 

Enfuitc EleHre dit à Ilis : 

Dans l’état où je fuis , toujours trille , quels chaimes 
Peuvent avoir des yeux prefqu’éteints dans les larmes. 
Porte ailleurs ton amour, Sc refpeâe mes pleurs. 

E G I s T E. 

Ah ! ne m’enviez pas cet amour, inhumaine. 

Ma tendrefle ne fert que trop bien votre haine. 

Ce n’eft pas là répondre. Que veut dire ru m'envia 
pas mon amour ? En quoi EleBre peut - elle envier cet 
amour ? Cela eft inintelligible 8c barbare. 

Clilemnejlrt vient enfuite qui demande au jeune Ilis , 
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fi fa fille Eleâi e fe rend enfin à la paillon de ce jeune 
homme, 8c elle menace Eleâre, en cas de réfiflanec. 
Jus dit alors à Clilmnejlre ; 

Je ne puis la contraindre, 8c mon efprit confus.. . 

. Clilmnejlre répond : 

Par ce raifonnement je connais vos refus. 

Mais Itis n’a fait là aucun raifonnement. Il dit 
en un vers feulement , qu'il ne peut contraindre Electre. 

Il fallait faire raifonner Itis , pour lui reprocher 
fon raifonnement. Enfin quand le tyran arrive , il 
demande encore à Clilemnejtre fi EleSlrc confent au 
mariage ? 

Eleâre répond : 

Oui, pour ce grand hymen ma main eft toute prête; 

Je n’en veux difpofer qu’en faveur de ton fang. 

Et je la garde à qui te percera le flanc. 

Quelle froide 8c impertinente pointe ! jfe n'en veux 
difpofer qu'en faveur de ton fang. Cela s’entendrait natu- 
rellement , en faveur de ton fis. Et ici cela veut dire , en 
faveur de ton fang que je veux faire couler. Y a-t - il rien 
de plus pitoyable que cette équivoque. 

Egife répond à cette pointe déteftable : 

Cruelle, fi mon fils n’arrêtait ma vengeance. 

J’éprouverais bientôt jufqu’où va ta confiance. 

Mais il n’a pas été ici queftion de confiance. Il veut 
dire apparemment, je me vengerais de toi, en éprouvant 
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ta confiance dans les fupplices : mais je me venge~ 
rais , fuffit ; & jufquoù va ta confiance , n’efl que pour 
la rime. 

Après cela Egijle quitte Clitemnejlre en lui difant : 

Mais ma fille paraît , Madame , je vous laiiTe , 

Et je vais travailler au repos de la Grèce. 

Quand on dit : quelqu'un paraît , je vous laijfe ; 
cela fait entendre que ce quelqu'un eft notre ennemi , 
ou qu’on a des raifons pour né pas paraître devant 
lui ; mais point du tout , c’efl ici de fa propre fille 
dont il parle. Quelle raifon a-t-il donc pour s’en 
aller ? Il va travailler, dit-il, au repos de la Grèce ; 
mais on n’a pas dit encore un feul mot du repos ou 
du trouble de la Grèce. Enfin cette fille qui vient 
là , aufîl mal-à-propos que fon père eft forti , ter- 
mine l’aèle, en racontant à fa confidente qu’elle eft 
amoureufe. Elle le dit en vers inintelligibles, & finit 
par dire : 

Allons trouver le roi ; 

Fefons tout pour l’amour, s’il ne fait rien pour moi. 

Quelle raifon , je vous prie , de faire tout pour Famour, 
Ji F amour ne fait rien pour elle. Quel jeu de mots , indigne 
d’une foubrette de comédie. Si je voulais examiner ici 
toute la pièce, on ne verrait pas une page qui ne fût 
pleine de pareils défauts. Ce n’eft point ainfi que 
dialogue Sophocle ; 8c il n’a point furtout défiguré ce 
fujet tragique par des amours poftiches , par une 
Iphianajfe 8c un Itis, perfonnages ridicules. 11 faut que 
le fujet foit bien beau pour avoir réulfi au théâtre , 
malgré tous les défauts de l’auteur ; mais auffi il faut 
convenir qu’il a lu très - bien conferver cette fombre 
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horreur , qui doit régner dans la pièce d’Eleûre , & 
qu’il y a des fituations touchantes, des reconnailTances 
qui attendriflent plus que les plus belles fcènes de 
Uacine , lelquelles font fouvcnt un peu froides , malgré 
leur élégance. 

M. de Voltaire dialogue infiniment mieux, que 
M. de Cribillon , de l’aveu de tout le monde ; 8c fon 
flylc eft fi fupérieur, que dans quelques-unes de fes 
pièces comme dans Brntus 8c dansJules-Céfar, je ne 
crains point de le mettre à côté du grand Corneille, 
8c je n’avance rien là que je ne prouve. Voyons les 
mêmes fujets traités par eux. Je ne parle pas d’Œdipe, 
car il eft; fans difficulté que l’Œdipe de Corneille 
n’approche pas de l’autre. Mais choififfons dans Cinna 
8c dans Brutus des morceaux qui aient le même fonds 
de penfées. 

Cinna parlant à Augujle. 

J’ofe dire, Seigneur, que par tous les climats, 

Ne font pas bien reçus toutes fortes d’Etats ; 

Chaque peuple a le fien conforme à fa nature, 

Ou’on ne faurait changer fans lui faire une injure. 

Telle eft la loi du ciel , dont la fage équité, 

Sème dans l’univers cette diverfité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique. 

Et le refte des Grecs la liberté publique. 

Les Parthes, les Perfans veulent des fouverains; 

Et le feul confulat eft bon pour les Romains', 

1 °. Toutà fortes d'Etats reçus par tous les climats, 
n’eft pas une bonne expreffion , attendus qu’un Etat 
eft toujours Etat, quelque forme de gouvernement 
qu’il ait. De plus on n’eft point reçu par un climat. 
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2°. Ce n’eft point une injure qu’on fait à un peuple 
en changeant fes lois. On peut lui faire tort , on peut 
le troubler ; mais injure n’eft pas le terme convenable 
& propre. 

30. Les Macédoniens aiment le monarchique. Il fous- 
entend l’Etat monarchique. Mais ce mot Etat fe trou- 
vant trop éloigné, le monarchique ell là un terme 
vicieux , un adjeélif fans fubllanüf. 

Que dans tous vos écrits la langue révérée. 

Dans vos plus grands excès, vous fait toujours facrée. 

Tout ce morceau d’ailleurs efl trés-profaïque. 

Il ell très-utile d’éplucher ainfi les fautes de flyle 
8c de langage où tombent les meilleurs auteurs , afin 
de ne point prendre leurs manquemens pour des 
règles ; ce qui n’arrive que trop fouvent aux jeunes 
gens Sc aux étrangers. 

Brulus le conful, dans la tragédie de ce nom, 
s’exprime ainû dans un cas fort approchant. 

Arons, il n’eft plus temps, chaque Etat a fes lois. 

Qu’il tient de fa nature Sc qu’il change à fon choix: 
Efclaves de leurs rois, Sc même de leurs prêtres. 

Les Tofeans femblent nés pour fervir fous des maîtres, 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux. 
Voudraient queTunivers fût efclave comme eux. 

La Grèce entière eft libre, Sc la molle Ionie, 

Sous un joug odieux languit alTujettie. . . . 

Rome eut fes fouverains, mais jamais abfolus. 

Son premier citoyen fut le grand Romulus. 

Nous partagions le poids de la grandeur fupréme, 
Numa qui fit nos lois y fut fournis lui-même. 

Rome enfin, je l’avoue, a fait un mauvais choix, 8cc. 
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J’avoue hardiment que je donne ici la préférence 
au ftyle de Brulus. 

Après ces quatre tragiques, je n’en connais point 
qui méritent la peine d’être lus ; d’ailleurs il faut fc 
borner dans les leâures. 11 n’y a dans Comeille que 
cinq ou fix pièces qu’on doive ou plutôt qu’on puilfc 
lire ; il n’y a que f Eleèlre 8c le Radamifte chez 
M. Crtbillon, dont un homme qui a un peu d’oreille 
puifTe foutenir la leèiure ; mais pour les pièces de 
Racine, je confeille qu’on les life toutes très-fouvent , 
hors les frères ennemis. 


D I A 

E N 


L O G U E S 

PROSE. 


Les premiers dialogues fupportables qu’on ait écrit 
en profe dans notre langue , font ceux de la Moihe le 
Vayer ; mais ils ne peuvent en aucune manière être 
comparés à ceux de M. de Foulenelie. J’avouerai aulTt 
que ceux de M. de fo7ikndle ne peuvent être com- 
parés à ceux de Cicéron ni à ceux de Galilée, pour le 
fonds 8c la folidité. 

Il femble que cet ouvrage ne foit fait uniquement 
que pour montrer de l’efprit. Tout le monde veut en 
avoir , 8c on croit en faire provifion quand on lit ces 
dialogues. Ils font écrits avec delà légéreté 8c de l’art ; 
mais il me femble qu’il faut les lire avec beaucoup de 
précaution, 8c qu’ils font remplis depenfécsfauffes. 

Un 
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Un efprit jufte & fage ne peut foufFrir que la courti- 
fane Phriné fe compare à Alexandre , 8c qu’elle lui dife : 
Si vous êtes un aimable conquérant ,je fuis une aimable conque- 
rante ; que les belles font de tous pap^ ù que les rois nen font 
pas 8cc. 

Rien n’eft plus faux que de dire que les hommes fe 
défendraient trop bien , fi les femmes les attaquaient ; toute 
cette métaphyfique d’amour ne vaut rien , parce qu’elle 
eft frivole 8c qu’elle n’cfl pas vraie. 

Rien n’efl beau que le vrai. Le vrai fcul eft aimable. 

Il eft encore très-faux qu’il n’y ait pas de fiècles 
plus méchans les uns que les autres. Le dixième fiècle 
* à Rome était certainement beaucoup plus pervers que 
le dix-huitième. 11 y a cent exemples pareils. 

Il n’eft pas plus vrai qu avoir de befprit foit unique- 
ment un hafard] car c’eft principalement la culture qui 
forme l’efprit, 8c fi cela n’était pas ainfi , un payfan en 
aurait autant que l’homme du monde le plus cultivé. 

Rien n’eft encore plus faux que ce qu’on met dans 
la bouche d'Elifabcth d’Angleterre , parlant au duc 
d'Alençon. Elle veut lui perfuader qu’il a été heureux , 
parce qu’il a manqué quatre fois la royauté. Toujours 
des imaginations, dit -elle, des cfpérances , jamais de 
réalité : voilà votre bonheur ; vous navet fait que vous pré- 
parer à la royauté pendant toute votre vie, comme je liai fait 
pendant toute la mienne que me préparer au mariage. 

Quelle pitié de comparer la fureur de régner du 
duc d! Alençon, 8c les malheurs horrible quelles lui 
caufa , avec les petits artifices de la reine Elifabeth , 
pour ne fe point marier. Quelle fauffeté de prétendre 
que le bonheur confifte dans des efpérances fi cruel- 

Mélanges liltér. Tom. II. Y 
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lement confondues. Enfin eft-il rien de plus faux que 
ces paroles : Voilà ce bonheur dont vous ne vous êtes point 
aperçu. Un bonheur qu’on ne fent point peut-il être 
un bonheur ? 

Il eft honteux pour la nation , que ce livre frivole , 
rempli d’un faux continuel , ait féduit fi long-temps. 

Voici encore une penfée auffifauffe que recherchée. 
J) Mais fongez que l’honneur gâte tout en amour, 

dès qu’il y en entre. D’abord c’eft l’honneur des 
j> femmes qui eft contraire aux intérêts des amans; 
J) 8c puis du débris de cet honneur-là, les amans 
JJ s’en compofent un autre , qui eft fort contraire aux 
JJ intérêts des femmes. Voilà ce que c’eft que d’avoir 
JJ mis l’honneur d’une partie dont il ne devait point 
JJ être. JJ 

Quel ftyle ! un honneur qui ejl de la partie. Mais 
rien ne paraît encore plus faux 8c plus mal placé 
que Faujiine , qui fe compare à Marcus Brutus , 8c 
prétend avoir eu autant de courage en fefant des 
infidélités à Marc-Aurèle fon mari , que Brutus en eut 
en tuant l'ufurpateur de Rome. Je voulais, dit-elle , 
effrayer tellement tous les maris , que perfonne nojât fonger 
à l'être , après ^exemple de Marc-Aurèle. Y a-t-il rien 
de plus éloigné de la raifon qu’une telle penfée. 

Y a-t-il rien de plus mauvais goût 8c de plus 
indécent, que de mettre en parallèle le Virgile travefti 
de Scarron avec l’Enéide , 8c de dire que le magnifique 
8c le ridicule font fi voifins qu’ils fe touchent ? On 
reconnaît trop à ce trait le méprifable delfein d’avilir 
tous les génies de l’antiquité , 8c de faire valoir, je ne 
fais quel ftyle compaffé 8c bourgeois , aux dépens 
du noble 8c du fublime. 
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Pourquoi dire ,Ji par malheur la vérité Je montrait 
telle quelle eji , tout ferait perdu. Le contraire n’eft-il 
pas d’une vérité reconnue ? 

Cette penfée-ci n’eft-elle pas auffi fauffe que les 
autres. Il y aurait trop d'injujlice à JouJfrir qu'un Jiècle 
eût plus de plaijir quun autre. N’eft-il pas évident que 
le fiècle de iottis X/F, dans lequel on a perfcélionné 
tous les arts aimables , &; toutes les commodités de 
la vie , a fourni plus de plaifirs que le ftècle de 
Charles IX ic de Henri III? Eft-il bien raifonnable 
de faire dire Jidie de Gonzague à Soliman, qui fait 
le fophifte avec elle : A un certain point , la vanité eJi 
un vice; unpeuen-deçà , cjl une vertu. Voilà la première 
fois qu’on a donné ce nom à la vanité ; 8c les 
raifonnemens entortillés de ce dialogue ne prou- 
veront jamais cette nouvelle morale. 

Autre faulTeté. Qui veut peindre pour timmortalité , 
doit peindre desjots. Les grands poè tes 8c les grands 
hiftoriens n’ont point peint des fots. Molière même , 
que l’on fait parler ici , n’aurait point peint pour la 
poftérité , s’il n’avait mis que la fottife fur le 
théâtre. 

Mais ce que je trouve de plus faux que tout cela, 
c’eft la duchelTe de Valentinois fe comparant à Céjar, 
parce qu’elle a été aimée étant vieille. 

Des penfées fi puériles 8c fi propres à révolter tous 
les efprits fenfés , n’ont pu cependant empêcher le 
fuccès du livre , parce que les penfées fines 8c vraies 
y font en grand nombre ; 8c quoiqu’elles fe trouvent 
pour la plupart dans Montagne 8c dans beaucoup 
d’autres auteurs , elles ont le mérite de la nouveauté 
dans les dialogues de Fontenelle , par la manière dont 
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il les cnchafle dans des traits d’hilloire intéreflans &: 
agréables. Si ce livre doit être lu avec précaution , 
comme je l’ai dit , il peut être lu auffi avec plaliir , 
& même avec fruit , par tous ceux qui aimeront la 
délicatefle de l’efprit , & qui fauront difcerner 
l’agréable d’avec le forcé , le vrai d’avec le faux , 
le folide d’avec le puéril , mêlés à chaque page dans 
ce livre ingénieux. 

Le malheur de ce livre , Sc de ceux qui lui 
reCTemblent , eft d’être écrit uniquement pour faire 
voir qu’on a de l’efprit. Le célébré profeffeur Rollin 
avait grande raifon de comparer les ouvrages utiles 
aux arbres que la nature produit avec peine , & 
les ouvrages de pur efprit aux fleurs des champs , 
qui croiflent 8c qui meurent fi vite. La perfeélion 
cpnfifte , comme dit Horace, à joindre les fleurs aux 
fruits. 

Cmne tulit punâum qui mifcuit utile dulci. 

DESCRIPTION 

DE L’ E N F E R. 

O N voit dans tous les poètes épiques des defcrip- 
tions de l’enfer. Il y en a une auffi dans la Henriade, 
au feptième chant ; mais comme elle efl; fort longue , 
& entremêlée de beaucoup d’autres idées , j’aime 
mieux y renvoyer le leâeur. J’en comparerai feule- 
ment quelques endroits avec ce que dit le Télémaque 
fur le même fujet. 
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»> Dans cette peine , il entreprit de defcendrc aux 
»> enfers par un lieu célèbre qui n’était pas éloigné 
JJ du camp ; on l’appelait , à caufequ’ily 

JJ avait en ce lieu une caverne affreufe , de laquelle 
JJ on defcendait fur les rives de l’Achéron , par 
JJ lequel les dieux mêmes craignent de jurer. La 
JJ ville était fur un rocher , pofée comme un nid 
JJ fur le haut d’un arbre ; au pied de ce rocher , 
JJ on trouvait la caverne , de laquelle les timides 
JJ mortels n’ofaient approcher. Les bergers avaient 
JJ foin d’en détourner leurs troupeaux. La vapeur 
JJ fouffrée du marais Stygien , qui s’exhalait fans 
JJ ceffe par cette ouverture , empeftait l’air. Tout 
JJ autour il ne croiffait ni herbes ni fleurs. On n’y 
JJ fentait jamais les doux zéphyrs , ni les grâces 
JJ naiffantes du printemps , ni les riches dons de 
JJ l’automne. I.a terre arride y languiflait. On y 
JJ voyait feulement quelques arbuftes dépouillés , 
JJ & quelques cyprès funeftes. Au loin même , tout 
JJ à l'entour , Cérès refufait aux laboureurs fes moilTons 
JJ dorées. Bacchus femblait en vain y promettre fes 
JJ doux fruits. Les grappes de raifin fe defféchaienc 
JJ au lieu de mûrir. Les nayades triftes ne fefaient 
JJ point couler une onde pure. Leurs Jlols étaient 
JJ toujours amers 8c troubles. Les oifeaux ne chantaient 
JJ jamais dans cette terrehérilfée de ronces 8c d’épines , 
JJ 8c n’y trouvaient aucun bocage pour fe retirer. 
JJ Ils allaient chanter leurs amours fous un ciel plus 
JJ doux. Là , on "n’entendait que les croalfemens 
JJ des corbeaux , 8c la voix lugubre des hiboux. 
JJ L’herbe même y était amérc , 8c les troupeaux qui 
JJ la paillaient ne fentaient point la douce joie qui 
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»» les fait bondir. Le taureau fuyait la génifle. Le 
>9 berger , tout abattu , oubliait fa mufette & fa 
»» flûte. 

9 9 De cette caverne fortait de temps en temps une 
99 fumée noire 8c épaiffe, qui fefait une efpèce de 
99 nuit au milieu du jour. Les peuples voilïns redou- 
99 blaient alors leurs facriflces pour apaifer les 
9 9 divinités infernales. Mais fouvent les hommes à 
99 la fleur de leurâgc, 8c dès leur plus tendre jeunelTc , 
9 9 éaientles feules viélimes que ces divinités cruelles 
9 9 prenaient plaifir à immoler par une funcfte contagion. 

9 9 C’eft-là que Télémaque réfolut de chercher le 
9 9 chemin de la fombre demeure de Pluton. Minerve 
99 qui veillait fans cefle fur lui , 8c qui le couvrait 
9 9 de fon égide , lui avait rendu Pluton favorable, 
9 9 Jupiter même , à la prière de Minerve , avait 
99 ordonné à Mercure , qui defeend tous les jours aux 
9 9 enfers pour livrer à Caron un certain nombre de 
99 morts , de dire au roi des ombres qu’il laillat entrer 
9 9 le fils à'UlyJfe dans fon empire. 

9 9 Télémaque fe dérobe du camp pendant la nuit. 
9 9 II marche à la clarté de la lune , 8c il invoque 
99 cette puiffanie divinité , qui étant dans le ciel 
99 l’aflre brillant de la nuit , 8c fur terre la chafte 
99 Diane , eft aux enfers la redoutable Hécate. Cette 
9 9 divinité écouta favora()lement fes vœux , parce 
9 9 que fon cœur était pur, 8c qu’il était conduit par 
99 l’amour pieux qu’un fils doit à fon père. A peine 
9 9 fut-il auprès de l’entrée de la caverne , qu’il 
99 entendit l’empire fouterrain mugir. La terre 
9 9 tremblait fous fes pas. Le ciel s’arma d’éclairs 
99 8c de feux , qui femblaient tomber fur la terre. 
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»ï Le jeune fils d'UlyJfe fcntit fon cœur ému , & tout 
)) fon corps était couvert d’une fucur glacée ; mais 
»> fon courage le foutint. Il leva les mains & les yeux 
J» au ciel. Grands Dieux ! s’écria-t-il , j’accepte ces 
»» préfages que je crois heureux. Achevez votre 
>» ouvrage. Il dit, 8c redoublant fes pas , il fepréfenta 
>> hardiment. Auffitôt la fumée épailTe qui rendait 
»> l’entrée de la caverne funefte à tous les animaux 
»» dès qu’ils en approchaient , fe diffipe ; ïodeur 
>» mpoijonnée ceffa pour un peu de temps. T'élémaque 
>» entra feul ; car quel autre mortel eût ofé le fuivre? 
J» Deux Crétois qui l’avaient accompagné jufqu’à 
»» une certaine dillance de la caverne , 8c auxquels 
>» il avait confié fon delfein, demeurèrent tremblans 
»» 8c à demi-morts , allez loin de-là dans le temple , 
»> fefant des vœux , 8c n’efpérant plus de revoir 
5> Télémaque. 

)j Cependant le fils d'UlyJfe , l’épée à la main , 
JJ s’enfonce dans ces ténèbres horribles ; bientôt il 
JJ aperçoit une faible 8c fombre lueur , telle qu’on 
JJ la voit pendant la nuit fur la terre. Il remarque 
JJ les ombres légères qui voltigent autour de lui ; 
JJ il les écarte avec fon épée ; enfuite il voit les 
JJ trilles bords du fleuve marécageux, dont les eaux 
JJ bourbeufes 8c dormantes ne font que tournoyer. Il 
JJ découvre fur ce rivage une foule innombrable de 
JJ morts privés de la fépulture, qui fe préfentent en 
JJ vain à l'impitoyable Caron : ce dieu , dont la vieil- 
jj lelTe éternelle ell toujours trille 8c chagrine , mais 
JJ pleine de vigueur, les menace , les repouffe , 8c 
JJ admet d’abord dans fa barque le jeune Grec, jj 

Onnefaurait approuver que ccTélémaqTie detctxidt 
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aux enfers de fon plein gré , comme on fait un 
voyage ordinaire. Il me femble que c’eft-là une 
grande faute ; en effet , cette defcription a l’air d’un 
récit de voyageur plutôt que de la peinture terrible 
qu’on devait attendre. Rien n’eft fi petit que de 
mettre à l’entrée de l’enfer des grappes de raifin qui 
fe deffèchent. Toute cette defcription eft dans un 
genre trop médiocre , 8c il y règne une abondance 
de chofes petites , comme dans la plupart des lieux 
communs dont le Télémaque efl plein. 

Je ne fais s’il eft permis dans un poème chrétien 
de faire aller les laints aux enfers ; mais il eft beau- 
coup mieux d’y faire tranfporter Henri IV en fonge 
par S‘ Lavis , que fi ce héros y allait en effet fans 
y être entraîné par une puiffance fupérieure. 

I 

Henri, dans ce moment, d’un vol précipité, 

Eft par un tourbillon dans l’efpace emporté. 

Vers un féjour informe, aride, affreux, fauvage, 

De l’antique chaos abominable image , 

Impénétrable aux traits de ces foleils brillans , 
Chefs-d’œuvre du Très-haut, comme lui bienfefans. 
Sur cette terre horrible 8c des anges haïe , 

Dieu n’a point répandu le germe de la vie. 

La mort, l’affreufe mort, 8c la confufion, 

Y femblent établir leur domination. 

Là gît la fombre Envie, à l’œil timide 8c louche , 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche : 

Le jour bleffe fes yeux dans l’ombre étincelans. 

Trifte amante des morts, elle hait les vivans. 

EUe aperçoit Henri , fe détourne 8c foupire. 

Auprès d’elle eft l'Orgueil , qui fe plaît 8c s’admire. 
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Xa Faibleffe , au teint pâle , aux regards abattus , 
Tyran qui cède aux crimes, 8e détruit les vertus ; 
L’Ambition fanglante , inquiète , égarée , 

De trônes , de tombeaux , d’efclaves entourée ; 

La tendre Hypocrilie , aux yeux pleins de douceur, 

( Le ciel eft dans fes yeux , l’enfer eft dans fon cœur ; ) 
Le faux Zèle étalant fes barbares maximes 
Et l'Intérêt enfin , père de tous les crimes. 

Je dirai hardiment que j’aime mieux cette pein- 
ture des vices , qui de tout temps ont ouvert aux 
miférables mortels l’entrée de cette horrible demeure , 
que la dcfcription de Virgile, dans laquelle il met 
les remords vengeurs, avec la Crainte , la Faim, 8e 
la Pauvreté. 

Luâus ér ultrices pojuére cubitia Cura , 

Et Metus , <!t malejuada Famés , àr turpis Egejlas. 

La pauvreté mène moins aux enfers que la richeflej 
mais je ne ^eux fupporter la delcription bizarre 8c 
bigarrée que fait Rot^eau. 

L’ordre donné , la féance réglée. 

Et des démons la troupe rafifemblée ; ' 

Furent aflls les fombres députés , 

. Selon leur ordre, emplois , 8: dignités. 

Au premier rang , le minillre Afmodée ^ 

Et Belzébuth à la face échaudée , 

Et Bélial , puis les diables mineurs , 

Juges, préfets , intendans , gouverneurs , 
Repréfentans le tiers-état du gouffre. 

Alors affis fur un trône de foufre , 

Mélanges lillér. Tome IL • t 
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Lucifer tmjfe , 8c fefant un fignal , 

Tint ce difcours au fénat infernal. 


Quel noir complot, quels refforts inconnus 
)> Font aujourd'hui tarir mes revenus ? 

>> Depuis un mois affemblant mes miniftres, 

11 J’ai feuilleté mes journaux, mes regiftres; 

>> De jour en jour l’enfer perd de fes droits; 

Le diable oilif y fouffle dans fes doigts, (i) 

Il régne dans cette peinture un mélange de terrible 
8c de ridicule , 8c même de plulieurs ftyles, lequel n’eft 
point convenable au fujet. La chute de l’homme, 
que l’auteur traite férieufement , ne peut admettre le 
bas comique. Il fallait imiter plutôt l’énergie outrée de 
Milton, 8c la beauté du Tajfe. Une face échaudée , des 
diables mineurs , Lucifer qui touffe , des démons foujflanl 
dans leurs doigts , ne font pas un début décent , pour 
arriver à l’amour de Dieu qui ell traité dans cette 
pièce. C’eft une grimace; c’eft le fac de Scapin dans 
IcMifanthrope. Chaque chofe doit être traitée dans le 
ftyle qui lui eft propre; 8c il y a de la dépravation de 
goût à mêler ainli les ftyles. Cette remarque eft très- 
importante pour les étrangers , 8c pour les jeunes 
gens, qui ne peuvent d’abord difeemer s’il y a des 
termes bas dans un fujet noble , 8c voir que le fujet 
cft par-là défiguré. 

( I ) S'il refte eacore des gens de lettres qui croient de bonne foi 
J, B. Roujfeau un pOcte égal ou fupcricur à M. de Voltaire , nous les 
exboriqns à comparer ccitc defeription de l'enfer avec le cinquième cbant 
de la Puccllc. 
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EPIGRAMME. 

ï /epigramme ne doit pas être placée dans un plus 
haut rang que la chanfon. 

L’épigramme plus libre , en fon tour plus borné , 

N’ell fouvent qu’un bon mot de deux rimes orné. 

Mais je ne confeillerais à perfonne de s’adonner 
à un genre qui peut apporter beaucoup de chagrin 
avec peu de gloire. Ce fut par-là malheureufement 
qu’un célébré poète de nos jours commença à fe 
diftinguer. Il n’avait réuffi ni à l’opéra ni au théâtre 
comique. Il fe dédommagea d’abord par l’épigramme; 
& ce fut la fource de toutes fes fautes 8c de tous 
fes malheurs. La plupart des fujets de fes petits 
ouvrages font même fi licencieux, 8c repréfentent 
un débordement de mœurs fi horrible , qu’on ne 
peut trop s’élever contre des chofes fi déteftables , 
8c je n’en parle ici que pour détourner de ce mal- 
heureux genre les jeunes gens qui fe fentent du 
talent. La débauche 8c la facilité qu’on trouve à rimer 
des contes libertins , n’entraînent que trop la jeu- 
neffe ; mais on en rougit dans un âge plus mûr. Il 
faut tâcher de fe conduire à vingt ans comme on 
fouhaiterait de s’être conduit quand on en aura 
quarante. L’obfcénité n’eft jamais du goût des 
honnêtes gens. Je prendrai dans Roujfeau le modèle 
du gtnre qui doit plaire à tous les bons efprits , 
même aux plus rigides ; c’ell la paraphrafe de tohts 
mundus fabula ejl, 
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Ce œonde-ci n’eft qu’un œuvre comique, 

Où chacun fait des rôles differens. 

Là fur la fcène en habit dramatique. 

Brillent prélats, minillres, conquérans. 

Pour nous vil peuple affis aux derniers rangs. 
Troupe futile & des grands rebutée. 

Par nous d’en bas la pièce eft écoutée ; 

Mais nous payons , utiles fpeélateurs ; 

Et G la pièce eft mal repréfentée, 

Pour notre argent nous Giflons les aâeurs. 

Il n’y a rien à reprendre dans cette jolie épi- 
gramme , que peut-être ce vers ; 

Troupe futile ù des grands rebutée. 

11 paraît de trop ; il gâte la coraparaifon des 
fpeâateurs &: des comédiens ; car les comédiens 
font fort éloignés de méprifer le parterre. 

Mais on voit par ce petit morceau , d’ailleurs 
achevé , combien l’auteur était condamnable de 
donner dans des infamies , dont aucune n’eft fi 
bien écrite que cette épigramme, aufli délicate que 
décente. / 

Il faut prendre garde qu’il y a quelques épi- 
grammes héroïques ; mais elles font en très -petit 
nombre dans notre langue. J’appelle épigratmnes héroï- 
ques , celles qui préfentent à la fin une penfée ou 
une image forte Sc fublime , en confervant pourtant 
dans les vers la naïveté convenable à ce genre. En 
voici une dans Marot. Elle eft peut-être la feule qui 
caraéiérife bien ce que je dis. 

Lorfque Maillaiti, juge d’enfer, menait 
A Montfaucon Samblançay l’ame rendre , 
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A votre avis lequel des deux tenait 
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, 
Maillard femblait homme que mort va prendre, 

Et Samblançay fut fi ferme vieillard , 

Que l’on cuidait pour vrai qu’il menât pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Voilà de toutes les épigrammes , dans le goût 
noble , celle à qui je donnerais la préférence. On 
a diftingué les madrigaux des épigrammes ; les pre- 
miers confinent dans l’expreflion délicate d’un 
fentiment , les féconds dans une plaifanterie. Par 
exemple , on appelle madrigal , ces vers charmans 
de M. Ferrand. 

Etre l’amour quelquefois je délire. 

Non pour régner fur la terre &: les deux; 

Car je ne veux régner que fur Thémire, 

Seule elle vaut les mortels Sc les dieux ; 

Non pour avoir un bandeau fur les yeux ; 

Car de tout point Thémire m’eft fidelle; 

Mais feulement pour épuifer fur elle 
Du dieu d’ Amour 8c les traits 8c les feux. 

Les épigrammes qui n’ont que le mérite d’offenfer , 
n’en ont aucun ; 8c comme d’ordinaire c’eft la paf- 
fion feule qui les fait, elle font groffières. Qui peut 
fouSfir dans Malherbe : 

Cocu de long, cocu de travers. 

Sot au-delà de toutes bornes; 

Comment te plains-tu de mes vers , 

Toi qui fouffreg fi bien les cornes ? 
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Peut-être cette détellable epigramme réuffit-elle 
de fon temps ; car le temps était fort grofficr, témoin 
les fatires de Régnier , qui n’avaient aucune fineffe 
8c qui cependant furent goûtées. 

Je ne fais fi cette épigramme-ci de Roujfeau n’eft 
pas auin condamnable. 

L’ufure Se la poè'fie 

Ont fait jufques aujourd’hui, 

Du fefle-raatthieu de Brie , 

Les délices 8e l’ennui. 

Ce rimailleur à la glace 
N’a fait qu’un pas de ballet. 

Du châtelet au pamafTe, 

Du pamalTe au châtelet. 

Où efl la plaifanterie , où eft le fel , où e(l la 
fineffe de dire crûment , qu'un homme eft un ufu- 
rier? Comment eft-ce qu’on fait tin pas de ballet du 
châtelet au parnajfe ? De plus , dans un épigramme il 
faut rimer richement. C’eft un des mérites de ce 
petit poème. La rime de pc'efie , avec de Brie , eft 
mauvaife ; mais ce qu’il y a de plus mauvais dans 
cette épigramme , c’eft la groffièreté de l’injure. 

Cette groffièreté condamnable eft un vice qui Ce 
rencontre trop fouvent dans les pièces fatiriques , 
dans les épîtres 8c allégories de cet auteur. Les 
termes de faquin , bélître , maroufle , 8c autres fembla- 
bles , qui ne doivent jamais fortir de la bouche 
d’un honnête homme , doivent encore moins être 
foufferts dans un auteur qui parle au public. 
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U lieu de commencer ici par des morceaux déta- 
chés qui peuvent fervir d’exemples , je commencerai 
par obfervcr que les Français font le feul peuple 
moderne chez lequel on écrit élégamment des fables. 

Il ne faut pas croire que toutes celles de la Fontaine 
foient égales. Les perfonnes de bon goût ne con- 
fondront point la FABLE DES DEUX FIGEONS, 
deux pigeons s'aimaient d'amour tendre , avec celle qui 
eft fi connue : La cigale ayant chanté tout l'été , ou avec 
celle qui commence ainfi : Maître corbeau fur un arbre 
perché; ce qu’on fait apprendre parcœur aux enfans , 
eft ce qu’il y a de plus fimple , 8c non pas de meil- 
leur : les vers même qui ont le plus paffé en proverbe , 
ne font pas toujours les plus dignes d’être retenus. 
Il y a incomparablement plus de perfonnes dans 
l’Europe qui favent far cœur : fTappelle un chat un 
chat , ù Rollet un fripon ; 8c beaucoup de pareils vers , 
qu’il n’y en a qui aient retenu ceux-ci. 

Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut l’être. 

11 n’eft p>oint ici-bas de moilTon fans culture. 

Celui-là fait le crime à qui le crime lêrt. 

Tout empire eft tombé, tout peuple eut fes tyrans. 

Tel brille au fécond rang, qui s’éclipfe au premier. 

C’eft un poids bien pefant qu’un nom trop tôt fameux. 

Nous ne vivons jamais, nous attendons la vie. 

Le crime a fes héros , l’erreur a fes martyrs. 

La douleur eft un fiècle, Sc la mort un moment. 
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Tous ces vers font d’un genre très-fupérieur à 
j'appelle un chat un chat ; mais un proverbe bas eft 
retenu par le commun des hommes plus aifément 
qu’une maxime noble ; c’eft pourquoi il faut bien 
prendre garde qu’il y a des chofes qui font dans 
la bouche de tout le monde fans avoir aucun mérite , 
comme ces chanfons triviales qu’on chante fans les 
cftimer , 8c ces vers naïfs 8c ridicules de comédie 
qu’on cite fans les approuver ; 

Entendez-vous , bailli , ce fublime langage. 

Si vous ne m’entendez , je vous aime autant fourd. 

8c cent autres de cette efpèce. 

C’eft particulièrement dans les fables de la Fontaine 
qu’il faut difcerner foigneufement ces vers naïfs , 
qui approchent du bas , d’avec les naïvetés élégantes 
dont cet aimable auteur eft rempli. 

La fourmi n’eft pas prêteufe. 

Ils font trop vcrds , dit-il, 8c bons pour des goujats. 

Cela eft pafté en proverbe. Combien cependant 
ces proverbes font-ils au-deffous de ces maximes 
d’un fens profond qu’on trouve en foule dans le 
même auteur ? 

Des enfans dejapet, toujours une moitié 

Fournira des armes à l’autre. 

Plutôt fouffrir que mourir; 

C’eft la dcvife des hommes. 

Il n’eft pour voir que l’œil du maître. 

Quant à moi j’y mettrais encor l’œil de l’amant. 

Lynx envers nos pareils, 8c taupes enven nous. 

Je 
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Je ne connais guère de livre plus rempli de ces 
traits qui font faits pour le peuple , & de ceux qui 
conviennent aux efprits les plus délicats^ aiilïi je 
crois que de tous les auteurs , la Fontaine eft celui 
dont la leélure eft d’un ufage plus univeifel. Il n’y 
a que les gens un peu au fait de l’hiftoire , 8c dont 
l’efprit eft très-formé , qui iifeni avec fruit nos grands 
tragiques , ou la Henriade. 11 faut avoir déjà une 
teinture de belles - lettres pour fe plaire à l’art 
poétique ; mais la Fontamc eft pour tous les clprits 
& pour tous les âges. 

Il eft le premiei en France cjui ait mis les fables 
à'EJope en vers. J’ignore fi Ffoj/e eut la gloire de 
l'invention ; mais la Fontaine a certainement celle 
de l’art de conter. C’eft la fécondé, 8c ceux qui l’ont 
fuivi n’en ont pas acquis une troifième ; car non- 
feulement la plupart des fables de la Motte Houdart 
font prifes, ou de Pilpay, ou du dièlionnaire à'Herbelot, 
ou de quelques voyageurs , ou d’autres livres , mais 
encore toutes font écrites en general d’un ftyle un 
peu forcé. Il avait beaucoup d’elprit ; mais ce n’eft 
pas allez pour réufilr dans un art ; auffi tous fes 
ouvrages , en tous les genres , ne s’élèvent guère 
communément au-delfus du médiocre. Il y a dans la 
foule quelques beautés 8c des traits fort ingénieux ; 
mais prefque jamais on n’y remartjue cette chaleur 
8c cette éloquence qui caraélérifent l'homme d'un 
vrai génie; encore moins ce beau naturel qui plaît 
tant dans la Fontaine. Je fais que tous les journaux, 
tous les mercures , les feuilles hebdomadaires qu’on 
fefait alors , ont retenti de fes louanges ; mais il y 
a long - temps qu’on doit fe défier de tous ces 

Mélanges litlér. Tom. II. Z 


Digilized by Gttogle 



354 Fable. 

éloges. On fait affez tous les petits artifices des 
hommes pour acquérir un peu de gloire. On fe fait un 
parti ; on loue afin d’être loué. On engage dans fes 
intérêts les auteurs des journaux ; mais bientôt il 
fe forme parla voix du public un arrêt fouverain , 
qui n’efl; diélé que par le plus ou le moins de plaifir 
qu’on a en lifant , 8c cet arrêt eft irrévocable. 

Il ne faut pas croire que le public ait eu un 
caprice injufte , quand il a réprouvé dans les fables 
de M. de la MoUe des naïvetés qu’il paraît avoir 
adoptées dans la Fontaine. Ces naïvetés ne font point 
, les mêmes. Celles de la Fontaine lui échappent , 8c 
font diélées par la nature même. On fent que cet 
auteur écrivait dans fon propre caraélère , 8c que 
celui qui l’imite en cherchait un. Que la Fontaine 
appelle un chat , qui eft pris pour juge , Ja majejié 
fourrée ; on voit bien que cette expreflion eft venue 
fe préfenter fans effort à fon auteur : elle fait une 
image fimple , naturelle Sc plaifante. Mais que la 
Motte appelle un cadran , un grcjfier folaire , vous 
fentez-là une grande contrainte , avec peu de juftelfe. 
Le cadran ferait plutôt le greffe que le greffier. Et 
combien d’ailleurs cette idée de greffier eft-elle peu 
agréable ? La Fontaine fait dire élégamment au corbeau 
par le renard : 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

La Motte appelle une rave, \xn phénomène potager. 
Il eft bien plus naturel de noramtr phénix , un corbeau 
qu’on veut flatter , que d’appeler une rave un 
phénomène. La Motte appelle cette rave un colojfe. Que 
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ces mots de colojfe 8c de phénomène font mal appliqués 
à une rave , 8c que tout cela eft bas 8c froid ! 

Je fais bien qu’il efl néceflaire d’avoir une connaif- 
fance un peu fine de notre langue pour bien diflinguer 
ces nuances ; mais j’ai vu beaucoup d’étrangers qui 
ne s’y méprenaient pas , tant le naturel a de beauté , 
8c tant il fe fait fentir. Je me fouviens qu’un jour 
étant à une repréfentation de la tragédie d’Inès avec 
le jeune comte de Simendorf, il fut révolté à ces 
vers : 

Vous me devez, Seigneur, l’eflime 8c la tendrelfe. 

Il me demanda fi on difait , fai pour vous l'ejlime, 
8c s’il ne fallait pas abfolument dire , f ai pour vous 
de l'ejlime ? Je lus furpris de cette remarque , qui 
était très-jullc. Cela me fit lire depuis Inès avec 
beaucoup d’attention , 8c j’y trouvai plus de deux 
cents fautes contre la langue ; mais ce n’efl pas ici 
le lieu d’en parler. 


Z 2 
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DE LA GRANDEUR 

DE DIEU. 

Ce fera dans les vers que je chercherai les belles 
images de la grandeur de Dieu. Je n’ai rien trouvé 
dans la proie qui m’ait élevé l’ame en parlant de 
ce fublime fujet ; 8c j’avoue que je ne fuis point 
furpris qu’on ait autrefois appelé la poëfie le langage 
des dieux. 11 y a en effet dans les beaux vers un 
enthoufiafme qui paraît au-delTus des forces humaines. 
Nul auteur en profe n’a parlé de Dieu comme 
Racine dans Eflher. 

L’Eternel eft fon nom, le monde eft fon ouvrage; 

Il entend les foupirs de l’humble qu’on outrage, 

Juge tous les mortels avec d’égales lois. 

Et du haut de fon trône interroge les rois. 

Ces quatre vers font fublimes. Ils font , je crois , 
infiniment plus parfaits en leur genre , que ce 
commencement de la première ode facrée de 
Roujfeau , qui pourtant efl fort belle. 

Les cieux inftruifent la terre 
A révérer leur auteur. 

Tout ce que leur globe enferre 
Célébré un Dieu créateur. 

Quel plus fublime cantique 
Que ce concert magnifique 
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De tous les céleftes corps; 

Quelle grandeur infinie, 

Quelle divine harmonie 
Kéfulte de leurs accords ! 

Le mot enferre n'efl. ni noble ni agréable ; 8c 
quel cantique que ce concert ! quelle grandeur ! 
quelle harmonie ! voilà bien des t/uels ! Ces trois 
chofes d’ailleurs , enntique, eoncerl , harmonie, fe ref- 
femblent trop. Réjulte efl un mot trop profaïque. 
Enfin , il y a trop d’épithètes , Sc vous n’en trouvez 
pas une dans ces quatre vers d’Ellher. 

■Voici un morceau de la Henriade, qui me paraît 
un pendant pour les vers de Racine. 

C’efl après une defcription philofophique des 
deux , qui n’efl pas de mon fujet. 

Au-delà de leur cours, S: loin dans cet efpace, 

Où la matière nage , S: que Dieu feul embralTe, 

Sont des foleils fans nombre, 8i des mondes fans fin; 

Dans cet abyme immenfe il leur ouvre un chemin. 

Par-delà tous ces deux, le Dieu des deux rcfide. 

Cette defcription étonne plus l’imagination &: 
parle moins au cœur. J’en trouve encore une dans 
le dixième chant de la Henriade. 

Au milieu des clartés d’un feu pur 8c durable. 

Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable. 

Le ciel ell fous fes pieds, de mille aftres divers 
I Le cours toujours réglé l’annonce à l’univers. 

La puilTance, l’amour, avec l’intelligence. 

Unis 8c divifés, compofent fon effence. 

Ses faints dans les douceurs d’une éternelle paix, 

D’un torrent de plaifirs enivrés à jamais, 
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Pénétrés de fa gloire, 8c remplis de lui-même , 

Adorent à l’envi fa majellé fuprême. 

Devant lui font ces dieux, ces brûlans féraphins, 

A qui de l’univers il commet les deftins. 

Il parle, 8c de la terre ils vont changer la face. 

Des puilfances du fxècle ils retranchent la race. 

Tandis que les humains, vils jouets de l’erreur. 

Des confeils éternels accufent la hauteur. 

Je n’aitne pas cet hémiftiche , de mille ajlres 
divers. Ce mot de mille eft un terme oifeux , auffi- 
bien que celui de divers , qui n’efl, guère à la fin 
du vers que pour rimer ; mais les deux vers de la 
Trinité font une chofe admirable 8c unique. 

Un fils du grand Racine, qui a hérité d’une partie 
des talons de fon père , a donné encore dans fon 
poème fur la grâce, une très- belle idée de la grandeur 
de Dieu. 

Ce Dieu d’un feul regard confond toute grandeur. 

Des aftres devant lui s’éclipfe la fplendeur. 

Profterné près du trône où fa gloire étincelle , 

Le chérubin tremblant fe couvre de fon aile. 

Rentrez dans le néant, mortels audacieux ; 

Il vole fur les vents, il s’aflied fur les deux. 

Il a dit à la mer : Brife-toi fur ta rive ; 

Et dans fon lit étroit la mer refte captive. 

Les foudres vont porter fes ordres confiés , 

Et les nuages font la poudre de fes pieds. 

C’eft ce Dieu qui d’un mot éleva nos montagnes, 
Sufpendit le foleil , étendit nos campagnes. 

Qui pèfc l’univers dans le creux de fa main. 

Notre globe à fes yeux eft femblablc à ce grain , 
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Dont le poids fait à peine incliner la balance. 

Il fouille , & de la mer tarit le gouffre immenfe. 

Nos vœux &: nos encens font dus à fon pouvoir. 

Il faut avouer que les plus beaux vers de ce 
palTage , font ceux où M. Racine a fuivi fon génie , 
& les plus mauvais lont ceux qu’il a voulu copier 
de l’hébreu , tant le tour & l’efprit des deux langues 
eft différent. Pejer l'univers dans le creux de fa main , 
ne paraît en français qu’une image gigantefque 8c 
peu noble , parce qu’elle préfente à l’efprit l’effort 
qu’on fait pour foutenir quelque chofe , en formant 
un creux dans fa main. Quand quelque chofe nous 
choque dans une phrafe , il faut en chercher la fource , 
& on la trouve fureipent ; car je ne Jais quoi, n’eft 
jamais une raifon. Il n’eft pas permis à un homme 
de lettres de dire que cela ne plaît pas , à moins 
que la raifon n’en foit palpable , qu’elle n’ait pas 
befoin d’être indiquée. Par exemple , ce n’eft pas 
la peine de dilferter pour faire voir que ce vers eft 
très-mauvais : 

Et les nuages font la poudre de fes pieds, 

car outre que l’image eft très-dégoûtante , elle eft 
très-faullè. On fait alfez aujourd’hui que l’eau 
n’eft point de la poudre. Mais le refte du morceau 
eft beau. Il ne faudrait pas à la vérité trop répéter 
ces idées ; elles deviennent alors des lieux communs. 
Le premier qui les emploie avec fuccès , eft un 
maître , 8c un grand maître; mais quand elles font 
ufées , celui qui <es emploie encore , court rifque 
de paffer pour un écolier déclamateur. 

Z 4 
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Le moyen le plus fûr prefque le feul d’acquérir 
une connaiflance parfaite des finelTes de notre lan- 
gue , Sc furtouc de ces exceptions qui parailTent fi. 
contraires aux règles , c’efl de converfer fouvent 
avec un homme inftruic. Vous apprendrez plus dans 
quelques entretiens avec lui , que dans une Icélure 
qui lailTe prefque toujours des doutes. Nous avons 
beau lire aujourd’hui les auteurs latins , l’étude la 
plus affidue ne nous apprendra jamais quelles fautes 
les copiftes ont gliffées dans les manufcrits , quel 
mot impropre Sallujle , Tite-Live ont employé. Nous 
ne pouvons prefque jamais difcerner ce qui eft 
hardieffe heureufe , d’avec ce quiefilicence condam- 
nable. 

Les étrangers font, à l’égard de nos auteurs, ce 
que nous fommes tous à l’égard des anciens. La 
meilleure méthode eft d’examiner fcrupuleufement 
les cxcellens ouvrages. C’eft ainli qu’eu a ule M. de 
Voltaire dans fon Temple du goût. Je veux entrer ici 
dans un examen plus approfondi de la pureté de la 
langue, Scj’aichoifiexprès la belle comédie du Mifan- 
thrope, de même que M. l’abbé à'Olivet a recherché 
les fautes contre la langue, échappées au grand /Jacme. 
Un homme qui faura remarquer du premier coup 
d’œil les petits défauts de langage dans une pièce 
telle que le Mifanthrope , pourra être fûr d’avoir une 
connaiffance parfaite de la langue. Rien n’eft plus 


Digitized by Google 



Langage. 361 

propre à guider un étranger, 8c un tel travail ne 
fera pas inutile à nos compatriotes. 

Et la plus glorieufe a des régals peu chers. 

Une eftime glorieufe ed chère ; mais elle n’a point 
de régals chers. Il fallait dire , des plaifirs peu chers; 
ou plutôt tourner autrement la phrafe. On dit dans 
le ftyle bas , cela ejl un régal pour moi; mais non pas , 
il a des régals pour moi. 

Et quand on a quelqu’un qui hait, ou qui déplaît. 

Jf'ai quelquunque jekais.'L'txi^Tciiion cil vicieufe. 
On dit , fai une choje « faire ; non pas , fai une 
choje que je fais. 

Que pour avoir vos biens , on drelTc un attifice. 

On ufc d’artifice ; on ne le drelTe pas On dreffe, 
on tend un piège avec artifice. On emploie un arti- 
fice , on fait jouer des refforts avec artifice. 

Ne ferme point mes yeux au défaut qu’on lui treuve. 

Il faut remarquer que du temps de Molière , on 
difait encore Ireuve. La Fonlaine a dit dans les ci- 
trouilles , je la treuve ; mais l’ufage a aboli ce terme. 

Mais fi fon amitié pour moi fe fait paraître. 

Une amitié paraît , 8c ne fe fait point paraître. 
On fait paraître fes fentimens , 8c les fentiraens fe 
font connaître. 

Non, ce n’eft pas , Madame , un bâton qu’il faut prendre. 

Mais un coeur à leurs vœux moins facile 8: moins tendre. 

On ne peut pas dire prendre un cœur facile , au 
lieu d’un bâton ; cela efl Facile àlcurs vaux , 
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eft bon ; nijus tendre à leurs veeux , n’eft pas français ; 
parce qu’on eft tendre pour un amant , & non pas 
tendre à un amant. 

Et fes foins tendent tous pour accrocher quelqu’un. 

Les Joins peuvent tendre à quelque chofe , mais non 
pour quelque chofe. Mes vœux tendent à Paris , 8c 
non pour Paris. 

Et fon jaloux dépit contre moi fe détache. 

Le dépit peut fe déchaîner contre quelqu’un , s’atta- 
cher à le décrier , éclater 8cc. On détache un enne- 
mi , un parti ; on fe détache de quelqu’un. 

On vous voit en tous lieux vous déchaîner fur moi. 

On s’emporte , on Je déchaîne , on s’irrite , on crie , 
on cabale contre une perfonne , 8c non Jur elle : on 
fe jette , on tire fur elle ; on épuife la faiire fur 
elle. 

MonGeur remplit ma place à vous entretenir. 

On ne peut dire , je remplis la place à travailler ; 
il faut dire , en travaillant. Je remplis la place par 
mon travail. Je remplis la place de monfieur , en 
m’entretenant avec vous. 

Pour peu que d’y fonger vous nous fallîez les mines. 

Faire mine de quelque chofe , eft une bonne 
expreffion dans le ftyle familier. Je fais mine de 
l’aimer. Je fais mine de l’applaudir. Faire la mine 
fignifie faire la grimace ; 8c on ne doit pas dire , je 
fais lamine d’aimer , la mine de haïr ; parce que 
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faire la mine , eft une expreffion abfolue , comme 
faire le plaifant , le dévot , le connailfeur. 

Oui, toute mon amie elle eft, 8c je la nomme. 

Il faut dire , toute mon amie qu’elle eft ; 8c non 
pas , toute mon amie; je la nomme , eft vicieux. Le 
terme propre eft , je la déclare. On ne peut nommer 
qu’un nom. Je le nomme grand , vertueux , barbare. 
Je le déclare indigne de mon amitié. 

Renverfe le bon droit , 8c tourne la juftice. 

L’expreflion , tourne la jujlice , n’eft pas jufte. On 
tourne la roue de la fortune ; on tourne une chofe , 
un efprit même, à un certain fens ; mais tourner 
la juftice, ne peut fignifier féduire , corrompre la 
juftice. 

Au bruit que contre vous fa malice a tourné. 

Tourner un bruit ne peut pas plus fe dire , que 
tourner la juftice. On peut tourner des traits contre 
quelqu'un ; mais un bruit ne peut être une chofe 
qui fe tourne. 

On peut aifément remarquer que l’expofition de 
ces fautes n’eft pas d’un critique malin qui cherche 
vainement à rabailfer re , mais d’un efprit équi- 
table, qui veut combattre l’abus qu’on fait quelque- 
fois des écrits de ce grand-homme , en citant pour 
des autorités confacrées des fautes de langue. C’eft 
dans cette vue innocente 8c utile que je veux exa- 
miner la tragédie de Pompée de Pierre Corneille, 
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Examen des fautes de langage dans la tragédie de 
Pompée. 

Sont les titres affreux, dont le droit de l’épée 

Juftifiant Céfar, a condamné Pompée. 

On ne peut pas dire le titre dont on condamne , mais 
le titre fur lequel , par lequel , ou le titre qui conr 
damne. 

Et qui veut être jude en de telles faifons, 

Balance le pouvoir S: non pas les raifons. 

En de telles JaiJons , eft une expreffion lâche &: 
vicicufe. Balance le pouvoir n’efl pas le mot propre; 
il voulait dire , confulle Jon pouvoir. 

Cet hémilliche , ù non pas les raifons, dit tout le 
contraire de ce qu’il doit dire. Ce font précifëment 
les raifons , c’efl-à-dire , laraifon d'Etat qu’on exa- 
mine & qu’on pcfe. 

Soutiendrez-vous un faix fous qui Rome fuccombc , 

Sous qui tout l’univers fe trouve foudroyé? 

Le mot foudroyé eft très-impropre ; un fardeau 
ne foudroie pas , il accable. 

Mais quoique vos encens le traitent d’immortel. 

Le mot àéencens ne peut admettre de pluriel. Il 
fallait abfolument votre tncais. 

Ils ceffent de devoir quand la dette eft d’un rang 

A ne point s’acquitter qu’aux dépens de leur fang. 

On ne dit point le rang dé une dette , mais la nature 
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d’une dette; S; il fallait dire, à ne s’en acquitter qu’aux 
dépens de leur fang. La négative point , ne le met 
jamais avec ne , quand elle efl; fuivie d’un i/ue. Je 
ne corrigerai ce vers ^wf quand on m’en aura montré 
le défaut. Je n’irai à Paris ijue quand je ferai libre. 
Je n’écrirai /jue quand j’aurai du loifir Ücc. 

Affurer fa puilTance S: fauver fon eflime. 

Sauver n’a là aucun fens. Il ne veut pas dire 
conferver fa réputation ; il ne fignifie pas confcrver 
eflime : il ell un barbarifme inintelligible. 

Trop au-delTous de lui pour lui prêter refprit 

Prêter [ejpnt, n’efl pas français; mais c’ell une 
licence qu’on devrait peut-être accorder à la poëfie. 

Et fon dernier foupir eft un foupir illuflre. 

Soupir illujlre efl bon à la vérité en grammaire, 
mais en poéfie il tient un peu du Phébus. 

Ce prince d’un fénat maître de l'univers. 

Sitôt que d’unanalheur fa fortune eft fuivie, 

Les monftrcs de l’Egypte ordonnent de,fa rie. 

La conflruélion efl vicieufe : elle ferait pardon- 
nable à une grande palfion; mais ici c’efl Cléopâtre 
qui parle de fàng froid. 

Il en coûte la vie 8c la tête à Pompée. 

On fent combien la tête efl de trop. 

Je connais ma portée, 8c ne prends point le change; 

Vous montrez cependant un peu bien du mépris. 

Ces deux vers , 8c furtout le dernier , font des 
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cxpreffions baffes 8c populaires; ù un peu bien du 
eft barbare. 

Mais plus dans l’infolence elle s’eft emportée. 

On s’emporte à des excès d’infolence ; on s’emporte 
avec infolence , à trop d’infolencc , Sc non pas dans 
l'injolence. 

De s’en plaindre à Pompée auparavant qu’à lui. 

Il fallait avant qu'à lui. L’adverbe auparavant ne 
fert jamais de conjonèlion. On ne dit point : Je 
pafferai par Strasbourg auparavant d’aller à Paris , 
mais avant d’aller, ou avant que d’aller à Paris. 

De relever du coup dont ils font étourdis. 

Il fallait de Je relever : étourdis eft trop bas. 

Quoi qu’il en faffe, enfin. 

Il faut quoi qu'il JaJfe, furtout dans le ftyle noble. 

Il venait à plein voile. 

On dit à pleines voiles. Ce mot voile eft féminin. 

Voilà ce qu’att(fndait. 

Ce qu’’au jufte , Ofiris , la reine demandait. 

Le régime de ces deux verbes eft mal placé ; c’eft 
une faute , mais légère. 

Tout beau, nous vous devons le tout. 

Sont des termes bas Sc comiques ; mais ce ne font 
pas des fautes grammaticales. 

Il nous fallait, pour vous craindre, votre clémence. 

Et que le fentiment d’un cœur trop généreux , 

Ufant mal de .vos droits, vous rendit malheureux. 
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Toute cette phrafe eft mal conftruite. Voici le 
fens : Votre clémence était dangereufe pour vous ; 
8c nous avons craint que , par un fentiment trop 
généreux , vous ne nous rendiffiez malheureux eu 
ufant mal de vos droits. 

Je m’apaiferai Rome avec votre fupplice ? 

On ne peut point dire sapaijer quelqu'un , comme 
on dit s’immoler, fe concilier , s’aliéner quelqu’un. 

Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 

Comme , au lieu de comment , était déjà une faute 
du temps de Cgmeille. 

Elle craint toutefois 

L’ordinaire mépris que Rome fait des rois. 

On traite avec mépris ; on a du mépris ; on ne 
fait point de mépris. 

D’un aftre envenimé l’invincible poifon. 

L’invincible poifon d’un aftre eft une penfée fauffe, 
mal exprimée , quoique la grammaire foit ici obfervée. 

Qu’il eut voulu fouffrir qu’un bonheur de mes armes. 

Il fallait que le bonheur de mes armes. 

Quoi, de la même main 8c de la même épée, 

Dans un tel défefpoir à fes yeux a paffée. 

Comment peut-on palfer d’une main 8c d’une épée 
dans un défefpoir. 

Quelques foins qu'ait Céfar. 
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On prend des foins , on a foin de quelque chofe , 
on agit avec foin ; mais on ne peut dire en général , 
avoir des foins. 

Pour de ce grand deflcin affurer le fuccès. 

Cette inverfion n’eft pas permife. On en fent la 
raifon. Elle vient de la dureté de ces deux monofyl- 
lubes pour de. 

Ainfi que la liailfance , ils ont les efprits bas. 

Il fallait , Ils ont l’efprit bas ; furtout naijfance 
étant au fingulier. 

De quoi peut fatisfaire un cœur fi généreux, 

Le fang abjeél Sc vil de ces deux malheureux ? 

De quoi peut fatisfaire n’eft pas français ; il fallait, 
comment ou en quoi. 

j’en ai déjà parlé ; mais il a fu gauchir. 

Gauchir eft un terme trop peu noble. 

C’eft ce glorieux titre à préfent effeélif. 

EffeBif eft un terme de barreau. 

A mes vœux innocens font autant d’ennemis. 

Il fallait de mes vœux : on n’eft pas ennemi à, on 
eft ennemi de. 

Permettez cependant qu’à ces douces amorces. 

Je prenne un nouveau cœur 8c de nouvelles forces. 

Ces deux vers font un galimatias, pour le fens 8c 
pour l’expreflion. Des amorces ne donnent pas des 

forces , 
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forces, & on ne fe fent pas un cœur nouveau à une 
amorce. 

Mes yeux , puis-je vous croire , & n’eft-ce point un fonge, 

, Qui fur mes trilles vœux a formé ce menfonge ? 

Un fonge, qui forme un menfonge fur des vœux, 
forme une phrafe trop entortillée & trop peu exafte. 
C’eft du galimatias. 

Qu’avec chaleur Philippe on court à le venger. 

On court venger, faifir, prendre, combattre. On 
ne court point à combattre, d prendre, à faifir, à 
venger. 

Pour grand qu’en foit fon prix, fon péril en rabat. 

Pour grand que n’était plus en ufage dès le temps 
de Corneille. On ne trouve pas de ces expreffions 
furannées dans les lettres provinciales , 'qui font de 
mêmj date. Il en rabat eft un terme de tout temps 
ignoble. 

Je n’aimais mieux juger fa vertu par la nôtre. 

Il faut juger de, fa vertu par la mienne. Il n’eft pas 
permis de joindre en cette occafion le pluriel au fin- 
,gulier. Phèdre, dans Racine, au lieu de dire ,/ excitai 
mon courage à le perfécuter , ne dit point , 

J’exciterai notre courage à le perfécuter. 

Parce qu’au point qu’il eft, j’en voudrais faire autant. 

Parce que fait toujours en vers un très-mauvais 
effet ; au point quil efi eft aâuellement furanné &: 
familier. * 

Mélanges littér. Tom. II. A a 
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Je ne viens pas ici pour troubler une plainte , t 

Trop jufte à la douleur dont vous êtes atteinte. 

Il fallait dire, permije à la douteur, & non pas trop 
jujle. Une plainte n’eft pas jufte à la douleur comme 
un habit eft Jufte au corps. 

Vous êtes fatisfaite , Sc je ne la fuis pas , 

Il fautje ne le fuis pas , parce que ce le eft' neutre 
& indéclinable. Si on demandait à des dames , êtes- 
vous fatisfaites ? elles répondraient , nous le femmes , 
& non pas nous les fommes. Ainfi une femme doit 
dire, je le fuis , 8c non je la fuis. 

Aucuns ordres ni foins, n’ont pu le fecourir. 

Il fallait , aucun ordre, aucun foin na pu le fecourir. 

Leur roi n’a pu jouir de ton cœur adouci ; 

Et Pompée; eft vengé ce qu’il peut l’être ici. 

De ton cœur adouci, ne peut fe mettre au lieu de 
I ta clémence. Ce qu'il peut l'être, ne peut être reçu 
pour lignifier, autant qu'ib peut l'être; 8c c’eft une 
grande faute de langage dans un auteur moderne 
d’avoir mis : 

vous aime tout ce qu'on peut aimer. 

Ta nouvelle viéloire, Sc le bruit éclatant ' ' 

Qu’aux changemens de roi pouffe un peuple inconftant. 

Un peuple qui pouffe un bruit aux changemens de roi, 
eft un galimatias infupportable. 

Et parmi ces objets , ce qui le plus m’afflige. 

Il n’eft pas permis dans le ftyle noble de placer 
ainfi l’adverbe au-devant du verbe. On ne peut pas 
dire en vers héroïques , ce qui davantage me plaît , ce 
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qiu palimment je Juppork , ce qu'à contre caurje fais, 
ce que prudemment je diffère. 

J’ajoute une requête. 

Ce terme du barreau n’eft point admis dans la 
poëCc noble. 

Faites un peu de force sr votre impatience. 

Calmez , modérez votre impatience ; mettez un 
frein à votre impatience. Voilà le mot propre. 
Faire force, ell barbare. 

Non pas, Céfar, non pas à Rome encore. 

Il faut que ta défaite, & que tes funérailles , 

A cette cendre aimée en ouvrent les murailles ; 

Et quoiqu’elle la tienne auffi chère que moi 

Cette elle tombe fur Rome, & femble tomber fur 
la cendre de Pompée, par la conftrufliondelaphrafe. 
Atf/î chère que moi; on ne fait fi c’eft Comélie qui eft 
aufli chère, ou fi c’eft à elle que cette cendre eft 
auffi chère. Ces amphibologies jettent une obfcurité 
dêfagréable dans le ftyle. Je n’ai relevé que celle-ci, 
pour n’être pas trop long ; mais la tragédie que 
j’examine eft pleine de ces obfcurités. C’eft un défaut 
qu’il faut éviter avec foin. 

Et quand tout mon effort fe trouvera rompu* . 

On rompt un projet, une ligne, des liens, une 
affemblée ; on arrête un effort , on s’y oppofe , on 
le furmonte , on le rend inutile , &c. -v 

J’ai vu le défefpoir qu’il a voulu choilir. 
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On entre dans le défefpoir , on s’abandonne , on 
fe livre au défefpoir ; on ne le clioific pas. 

i 11 e(l de la fatalité 

Que l’aigreur foit mêlée à la félicité. 

On dit bien notre dejlin; la fatalité ordonne, <bc. 
mais on ne dit pas, il e/l de la fatalité, comme on 
é\t,ilejl cCufage; l'aigreur efl. un terme très-impropre, 
& l’amertume s’oppofe à la douceur 8c non à la 
félicité. 

Je me fuis arrêté dans cet examen uniquement 
aux fautes de langage , Sc je n’ai pas parlé des vices 
du ftyle dont le nombre eft prodigieux. Cette dif- 
cuflion n’était pas de mon fujet , non plus que les 
beautés de détail , dont cette tragédie vicieufe 8c 
irrégulière eft remplie. 

La lefture aflidue des bons auteurs vous fera 
encore plus néceffaire , pour vous former un ftyle 
pur 8c correû , que l’étude de la plupart de nos 
grammaires. Ce qu’on apprend fans peine 8c par 
le fecours du plailîr, fe fixe bien plus fortement 
dans la mémoire, que ce qu’on étudie avec deS 
dégoûts dans des préceptes fecs, fouvent très-mal 
digérés , 8c dans lefquels on ne trouve que trop de 
contradiélions. Je recommande furtout aux jeunes 
gens de ne point lire la nouvelle grammaire de 
l’abbé Girard; elle ne ferait qu’embarraffer l’efprit 
par les nouveautés difficiles dont elle eft remplie ; 
8c furtout elle fervirait à corrompre le ftyle. Jamais 
auteur n’a écrit d’une manière moins convenable à 
fon fujet. 11 affefle ridiculement d’employer des 
tours 8c des phrafes qu’on proferirait dans ces 
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romans bourgeois & familiers dont nous fommes 
raflafiés. Qui croirait qu’un auteur qui veut inflruire 
la jeuneffe , fe ferve des expreflîôns fuivantes dans 
une grammaire raifonnée ? 

On aura beau fulminer contre mes termes ; un dijcours 
e/l une pièce émaillée de déférentes phrajes. 

Les mots doivent , dans le dijcours , répondre par le 
rang <b [habillement à leurs fonâions. Les mots auplurid 
ont la phyjionomie décidée. 

Le dijlriâ du pronom , la portion dont il ejl doté , les 
dèclinaijons font battues <b terrefees. 

Non -feulement tout ce livre cfl écrit dans ce 
miférable ftyle , mais il y a beaucoup de fautes contre 
la langue. Par exemple , habillement de la nuit , pour 
habillement de nuit. Qwi faire , pour que faire. 
Cejl foi qui fait , au lieu de dire , on fait foi-même. 

Enfin , il y a des termes obfcènes , malgré le 
grand précepte de Quintilien , qui ordonne d’en éviter 
jufqu'aux moindres apparences. 

Les grammaires de l’abbé Régnier Defmarets îc 
de Re/laut, font bien plus fages Sc plus inftruélives. 
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LETTRES FAMILIERES. 

Les lettres familières , écrites avec négligence, Sc 
d’un ftyle approchant de la converfation , vous 
pourront donner l’ufage de cette manière libre & 
dégagée , dont on converfc Sc dont on écrit à fes 
amis ; mais ce n’eft pas dans la leâure de tant de 
recueils de lettres imprimées qu’il faut chercher la 
véritable éloquence. On ne les lit d’ordinaire qu’à 
caufe des petites anecdotes qu’elles renferment. Et 
fi on retranchait des lettres de madame de Sévigné , 
ce grand nombre de petits faits qui les fouticnnent ^ 
& qui font racontés avec tant de vivacité Sc.de 
naturel , je doute qu’on en pût foutenir la leélure. 
Les lettres de Bahac Sc de Voùurecureut en leur temps 
beaucoup de réputation ; mais on voit bien qu’elles 
avaient été écrites pour être publiques ; 8c cela feul , 
en les privant néceffaircment du naturel qu’elles 
devaient avoir , devait à la longue les décréditer. Il 
faut lire ce qu’on en dit dans le Temple du goût. Les 
jugemens qu’on y trouvera ont paru févères ; mais 
ils me femblent très-juftes, 8c rien n’ell plus propre 
à conduire l’efprit d’un jeune homme. 

^ J’oferais même aller encoYe plus loin que l'auteur 
du Temple du goût , dans l’idée que je me fuis formée 
des lettres de Voiture. J’en ai trouvé plufieurs dans 
lefquelles cette petite 8c méprifable envie d’avoir de 
l’efprit lui fait dire des chofes dont la décence Sc 
l’honnêteté même peuvent être alarmées. 11 veut 
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confoler le maréchal de Grammont fur la mort de 
fon père. Il lui dit : ^ 

»» Eft-il vrai qu’en un fiècle où les exemples d’un 
>> bon naturel font fi rares , vous foyez affligé d’une 
perte qui vous rend un des plus riches hommes 
de France. Cela, fans mentir, eft admirable 8c 
»> au-deffus de vos exploits ; mais comme il peut 
5> y avoir de l'excès dans les meilleures chofes , 
»j votre douleur, quia été jufle, ne le ferait plus à 
cette heure, fi elle durait davantage. 'Votre répu- 
js tation augmente, 8c votre bien ne diminue pas; 
>> car on dit qu’en argent 8c en poulaille , vous 
>J aurez quelque chofe de confidérable. »» 

‘Eft-ce ainfi qu’on écrit à un homme fur la mort 
d’un père ? afTurément non erat his locus. Jamais badi- 
nage ne fut plus déplacé ; 8c jamais badinage ne 
fut plus froid, plus bas 8c plus indécent. 

Il fallait que l’efprit de plaifanterie . qui eft par 
lui-même un très-mince mérite, tînt lieu alors d’un 
grand talent , puifqu’il donna tant de réputation à 
Voilure. Tout homme de bon fens, 8c formé fur les 
bons modèles de l’antiquité , trouverait la plupart 
de ces plaifanteries forcées 8c infipides. 

Il compare mademoifelle de Rambouillet à la mer , 
8c il dit : 

»» Il me femble que vous vous reffemblez comme 
>» deux gouttes d’eau, la mer 8c vous. Il y a cette 
»» différence, que toute vafte 8c grande qu’elle eft, 
»» elle a fes bornes, 8c vous n’en avez point ; 8c que 
tous ceux qui connaiffent votre efprit , avouent 
qu’il n’a ni fond ni rive ; 8c je vous fupplie, de 
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quel abyme avez-vous tiré ce déluge de lettres 
>> que vous avez envoyé ici? js 
^ Eft-il bien plaifant de dire dans un autre endroit, 
que le mot de cordonniers vient de ce qu’ils donnent 
des cors ? 

La fameufe lettre de la carpe au brochet , était-elle 
digne , en bonne-foi , de l’admiration qu’on lui a 
prodiguée ? On fait que Voiture s’étant trouvé dans 
une fociété où était le grand Condé, on y avait joué 
à des petits jeux, dans l’un defquels ce prince était 
appelé le brochet , 8c Voilure , la carpe ; la carjie dit 
donc au brochet : 

»» Les baleines de lamer Atlantique fuent à grolTes 
»5 gouttes , 8c font toutes en eau quand elles vous 
J» entendent nommer. Des harengs frais qui viennent 
5» de Norvège , nous alfurent que la mer s’ell glacée 
>5 cette année plutôt que de coutume, par la peur 
»j que l’on y avait eue, fur les nouvelles que quelques 
»> macreufes y avaient apportées que vous dirigiez 
»> vos pas vers le Nord Certaines anguilles de 

mer crient déjà comme fi vous les écorchiez. Les 
»5 loups-marins ne font que de pauvres cancres 
>j auprès de vous ; 8c fi vous continuez , vous 
>s avalerez la mer 8c les poilfons. 

Tout ce qu’on peut dire, ce me femble , d’une 
telle lettre , c’eft que ces jeux font pardonnables 
quaitd on ne les donne pas pour de bonnes chofes ; 
mais qu’ils font d’un très-bas prix quand on les veut 
trop eftimer. 

Il y a dans Voiture d’autres lettres d’un caraûère 
plus délicat 8c d’un goût plus fin ; telle eft , par 
exemple, la lettre au préfident de Maijons, au fujet 
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d’une affaire qu’il lui recommande. Elle n’a pas le 
mérite de celle q\i Horace écrit à Tibère Néron dans 
un cas à peu près femblable ; mais elle a fes grâces 
& fon mérite. 

M Madame de Marfilly, Monfieur, s’eft imaginée 

que j’avais quelque crédit auprès de vous : 8c 
s» moi qui fuis vain, je ne lui ai pas voulu dire le 
t) contraire. C’eft une perfonne qui cft aimée 8c 
V efljmée de toute la cour &: qui difpofe de tout 
»> le parlement. Si elle a bon fuccès d’une affaire 
>» dont elle vous a choili pour juge , 8c qu’elle 
5» croie que j'y aie contribué quelque chofe, vous 
»> ne fauriez croire l’honneur que cela me fera dans 
>* le monde, 8c conrbien j’en ferai plus agréable à 
5» tous les honnêtes gens. Je ne vous propofe que 
j> mes intérêts pour vous gagner ; car je fais bien, 
»J Monfieur, que vous ne pouvez être touché des 
»» vôtres, fans cela je vous promettrais fon amitié 
j> c’eft un bien par lequel les plus févères juges fe 
>> pourraient laiffer corrompre , 8c dontun fi honnête 
»5 homme que vous doit être tenté. Vous le pouvez 
5» acquérir juftement ; car elle ne demande de vous 
JJ que la juftice. Vous m’en ferez une , que vous 
JJ me devez , fi vous me faites l’honneur de m’aimer 
JJ toujours autant que vous avez fait autrefois , 8c 
JJ fi vous croyez que je fuis votre 8cc. jj 

Mais il faut avouer , avec l’auteur du Temple du 
goût , que l’on trouve dans Voilure bien peu de 
lettres de ce prix , 8c que tout ce qui eft marqué à 
un fi bon coin pourrait, comme il le dit , fe réduire 
à un très-petit nombre de feuillets. A l’égard de* 
Bahac, perfonne ne le lit aujourd’hui. Ses lettres 
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ne ferviraient qu’à former un pédant. On y trouve 
à la vérité du nombre 8c de. l’harmonie profaïque : 
mais c’eft précifément cela qu’on ne devrait pas 
trouver dans fes lettres. C’efl le mérite propre des 
harangues, des oraifons funèbres, de l’hilloire, de 
tout ce qui demande une éloquence d’appareil 8c 
un ftyle foutenu. 

Qui peut talérer que Balzac écrive à un cardinal : 

»> Qu’il a le feeptre des rois 8c la livrée des rofes , 
)» 8c qu’à Rome on fe fauve à la nage au milieu 
5 5 des eaux de fenteurs ! 55 

Qui peut ne pas méprifer ces pitoyables hyper- 
boles ? Si les déclamations froides 8c forcées ont 
tant fervi à décréditer le ftyle de Balzac; fi'la 
contrainte, l’affedlation , les jeux de mots, les plai- 
fanteries recherchées , ont fait tant de tort à Voilure, 
que doit-on penfer' de ces lettres imaginaires , qui 
font fans objet 8c qui n’ont jamais été écrites que 
pour être imprimées ? C’eft une entreprife fort 
ridicule que de faire des lettres comme on fait un 
roman , de fe donner pour un colonel , de parler 
de fon régiment , 8c de faire des récits d’aventures 
qu’on n’a jamais eues. Les lettres du chevalier à'Her 
n’ont pas feulement ce défaut ; mais elles ont encore 
celui d’être écrites d’un ftyle forcé 8c tout-à-fait 
impertinent. On y obtient des lettres d’Etat pour fa 
maitreffe. On la fait peindre en iroquoife , mangeant 
une demi-douzaine de cœurs. Enfin on n’a jamais 
rien écrit de plus mauvais goût , 8c cependant ce 
ftyle a eu des imitateurs. 

Il y a des lettres d’une autre efpèce , comme 
celles de l’Efpion turc , de madame du Noyer , les 
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Lettres juives , chinoifes , cabaliftiques. On ne fe 
méprend pas à leur titre. On voit bien que ce ne 
font pas de véritables lettres , mais un petit artifice 
ufité , foit pour débiter des chofes hardies , foit pour 
écrire des nouvelles vraies ou faufles. Tous ces 
ouvrages qui amufent quelque temps la jeuneffe 
crédule 8c oifive, font fort méprifés des honnêtes 
gens. Il en faut excepter les Lettres iperfanes : 
elles font à la vérité une imitation de l’Efpion 
turc ; mais leur ftyle les diftingue fort de leur 
original. Il eft nerveux, hardi, fingulier, fententieux; 
8c il ne manque à cet ouvrage qu’un fujet plus 
folide. 

On a beaucoup réufll en France dans un autre 
genre de lettres, moitié vers 8c moitié profe. Ce 
font de véritables lettres écrites en effet à des amis , 
mais écrites avec délicatefle 8c avec foin. Telle eft 
la lettre dans laquelle Buchaumonl 8c Chapelle rendent 
compte de leur voyage. Telles font quelques-unes 
du comte Antoine Hamilton, de M. Pavillon. ' 

En voici une écrite par l’auteur de la Henriadc 
à un grand roi. 

Les vers que votre majefté a faits dans Nciff, 
relfemblent à ceux que Salomon fefait "dans fa 
gloire, quand il difait , après avoir tâté de tout: 
♦> Tout n’eft que vanité. Il eft vrai que le bon-homme 
parlait ainfi , au milieu de trois cents femmes 8e 
»> de fept cents concubines ; le tout fans avoir donné 
»j de bataille ni fait de fiége. Mais n’en déplaifc, 
n Sire , à Salomon 8c à vous , ou bien à vous 8c à 
ti' Salomon , il ne laiffe pas d’y avoir quelque réalité 
dans ce monde. ! . ... 
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)> Conquérir cette Siléfie , 

5» Revenir couvert de lauriers 
»» Dans les bras de la poëfie ; 

»> Donner aux belles , aux guerriers , 

»> Opéra,* bal 8c comédie ; 

»> Se voir craint, chéri, refpeélé, 
s> Et connaître au fein de la gloire 
>> L’efprit de la fociété , 

>> Bonheur C rarement goûté 
5» Des favoris de la viétoire ; 

>1 Savourer avec volupté, 
i » Dans des momens libres d'affaire , 

M Les bons vers de l’antiquité , 

»» Et quelquefois en daigner faire 
M Dignes de la poflérité : 

5» Semblable vie à de quoi plaire, 

Elle a de la réalité , 

I’ Et le plaifir n'efl point chimère. 

»j Votre majefté a fait bien des chofes en peu 
»» de temps. Je fuis perfuadé qu’il n'y a perfonne 
fur la terre plus occupé qu’elle, & plus entraîné 
n dans la variété des affaires de toute efpèce. Mais 
f> avec ce génie dévorant , qui met tant de chofes 
»J dans fa fphère d’aâivité , vous confervez toujours 
»> cette fupériorité de raifon , qui vous élève au- 
»> deffus de ce que vous êtes & de ce que vous 
»j faites. 

>» Tout ce que je crains, c’eft que vous ne veniez 
>» à trop méprifer les hommes. Des millions d’ani- 
f i maux fans plumes à deux pieds , qui peuplent la 
M terre , font à une diftance immenfe de votre 
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»> perfonne , par leur ame comme par leur état’. Il 
>> y a un beau vers de Millon: * 

amongjl unequals no Jociety, 

Tl y a encore un autre malheur ; c’eft que votre 
}> majefté peint fi bien les nobles friponneries des 
JS politiques, les foins intéreffés des courtifans &c. 

JJ qu’elle finira par fe défier de l’afficélion des hommes 
JJ de toute efpèce, 8c qu’elle croira qu’il eft démontré 
JJ en morale, qu’on n’aime point un roi pour lui- 
js même. Sire , 'que je prenne la liberté de faire 
JJ auffi ma démonftration. N’eft-il pas vrai qu’on 
JS ne peut pas s’empêcher d’aimer, pour lui-même, 

JJ un homme d’un efprit fupérieur, qui a bien des 
JJ talens, 8c qui joint à tous ces talens-là celui de 
JJ plaire? Or, s’il arrive que par malheur ce génie 
JJ fupérieur foit roi , fon Etat en doit-il empirer ? 

SJ 8c l’aimera-t-on moins parce qu’il porte une • 

JJ couronne ? Pour moi , je fens que la couronne ne 
JJ me refroidit point du tout. Je fuis 8cc. jj * 

Voici une lettre écrite à feu M. le maréchal de 
Berwick , qui me paraît fort au-delTus de toutes 
celles de Voilure. J’en ignore l’auteur; mais je peux ^ 
alTurer que j’ai vu à Paris un très-grand nombre 
d’épîtres dans ce goût. C’eft proprement le goût 
de la nation. 

> JJ Vous venez de gagner une bataille complète 
JS 8Ç| glorieufe dans toutes fes circonftances. Vous 
JJ avez rendu quelques fervices, par cette viftpire, 

JS à la couronne d’Efpagne. Vous n’avez pas ipal 
JJ fait votre cour au roi votre maître à Verfailles. 

JJ Et le roi , votre fouvcrain , en paraît prefqu’auffi 
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>> tontent ici , que fi vous l’aviez gagnée aux portes 
JJ de Londres pour fon rétabliffement. Je ne fais 
JJ comment vous vous trouvez de tout cela; mais 
JJ pour moi , je vous en fais de bon cœur mon 
JJ compliment. Il ell vrai que vous vous portez 
JJ bien , & que dans une mêlée on vous avez eu le 
JJ plaifi^ de vous fourrer bien avant, vous n’avez pu 
JJ vous faire donner quelque balafre au milieu du 
JJ vifage, ou parvenir à quelque incifion cruciale au 
JJ haut de la tête ; 8c ce n’eft pas contentement pour 
JJ un homme 'avide de gloire. Je vous confeille 
JJ pourtant de ne vous en point chagriner 8c de 
JJ prendre le tout en patience. 

JJ J’avais cru, lorfque vous vous fi tes naturalifer 
JJ en France, que c’était pour mettre à couvert vos 
JJ biens immenfes en cas d’accident ; mais je vois 
JJ bien que ce n’était que pour pouvoir exterminer 
JJ fans fcrupulc tout autant d’Anglais de la princeiïe 
JJ Arme qui fe trouveraient en votre chemin ; 8c c’eft 
JJ fort bien fait à vous. Cependant fi je n’avais peur 
JJ de vous mortifier , je vous dirais que quoiqu’on 
JJ parle beaucoup de vous ici, on ne lailTe pas de 
JJ parler diverfement de votre conduite. Les uns 
JJ difent que vous êtes trop infolent, 8c que vous 
JJ faites trop l’entendu à l’égard des ennemis ; 8c 
JJ les autres alfurent que vous ne vous faites pas 
JJ alfez valoir auprès de ceux qui vous veulent du* 
JJ bien 8c qui vous <n peuvent faire. Quoiqu’il n’y 
JJ ait pas grand mal à tout cela , examinons un 
JJ peu vos aélions depuis que vous êtes dans le 
JJ fervice, pour voir fi on vous aceufe avec raifon. 
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Lorfqu’à Nervinde on combattit , 

>> Et que l’Angleterre alarmée 
>» Eut appris, par la renoçimée, 

>1 La difgrace qu’elle y fouffrit. 

Tout fon parlement en pâlit ; 

Mais votre excellence, animée 
!» Par les dangers 8 c par le bruit, . 

!» Par les canons 8 c leur fumée; 

»! Mais plus que tout cela , charmée 
!» De voir leur Orange interdit, 

!» Se mit en tête, à ce qu’on dit, 

»! De prendre toute fon armée ; 

»! Mais ce fut elle qui vous" prit 8 cc. 

LIBERTÉ. 

ë 

I-iA liberté de l’homme eft un problème , fur 
lequel de grands poètes fe font exercés , auffi-bien 
que les théologiens. Qui croirait qu’on trouve dans 
Pierre Corneille une differtation alTez étendue fur 
cette matière épineufe ? C’eft dans fa tragédie 
d’Oedipe. 

Il eft vrai que le fujet comporte une telle digref- 
fion ; mais il faut avouer auffi que ces morceaux 
font prefque toujours froidement reçus au théâtre, 
■ qui exige une chaleur d’aélion 8c de paflion prefque 
continuelle. La controverfe ne réuffit pas beaucoup 
dans la tragédie ; 8c ce que Corneille fait dire à fon 
Oedipe, trouvera peut-être ici mieux fa place aux 
yeux d’un lefteur de fang-froid , qu’il ne la trouve 
au théâtre, où le fpeûatcur veut être ému. Quoiqu’il 
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en foit , voici ce morceau qui eft plein de très-grandes 
beautés. 

Quoi ! la néceffilé des vertus 8c des vices 
D’ un aftre impérieux doit fuivre les caprices; 

Et l’homme fur lui-même a fi peu de crédit, 

Qu’il devient fcélérat quand Delphes l’a prédit? 
L’ame cil donc toute efclave? une loi fouveraine 
Vers le bien ou le mal .inceflamment l’entraîne ; 

Et nous ne recevons ni crainte ni défir 
De cette liberté qui n’a rien à choifir. 

Attachés fans relâche à cet ordre fublime. 

Vertueux fans mérite, 8c vicieux fans crime, 

Qu’on malTacre les rois , qu’on brife les autels , 

C’'eft la faute des dieux 8c non pas des mortels. 

. De toute la vertu fur la terre épandue , 

Tout le prix à ces dieux, toute la gloire eft due. 

Ils agilfent en nous , quand nous penfons agir. 

Alors qu’on délibère, on ne fait qu’obéir; 

Et notre volonté n’aime, hait, cherche, évite. 

Que fuivant que d’en haut leur bras la précipite. 

Cette tirade a des traits vigoureux 8c hardis , qui 
s’impriment aifément dans la mémoire, parce qu’il 
n’y a prefque point d’épithètes oifeufes ; mais , 
comme je l’ai déjà dit , de telles beautés font plus 
propres à la controverfe qu’à la tragédie. Il eft bon 
furtout d’obferver que plus ce morceau eft raifonné , 
plus il faudrait qu’il fût exaft. Oedipe eft un très- 
mauvais philofophe , quand il dit : 

Et nous ne recevons ni crainte ni défir 
De cette liberté 8cc. 

Le 
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Le libre arbitre n’a affurément rien de commun 
avec le dcûr 8c la crainte. Perlonne n’a jamais dit 
que la liberté fût le principe de nos défirs. Il faut 
auflTi remarquer qu'il n’efl pas dans la pureté du 
flyle de dire : L'homme a peu dci crédit fur foi. On 
a du pouvoir fur foi. On a du crédit auprès de 
quelqu’un. Ordre Jubltme ne vaut rien. Sublime veut 
dire élévation, 8c ne fignifie pas fouverain. Un bras 
qui précipite une volonté, eft abfolument baibare; 
<b quejuivant que d'en haut , efl d'une dureté , cfl d’une 
cacophonie infupportable. 

Les mêmes idées, à peu près , fur la liberté, fe 
trouvent dans une épître inleree parmi les oeuvres 
de M. de Vollaire. 

Ah ! fans la liberté , 

D’un artifan fuprême impuiffantes machines , 

Aiitômates penfans mus par des mains divines. 

Nous ferions à jamais dé menfonges occupés 

"Vils inflrumens d’un Dieu qui nous aurait trompés ! 

Comment fans liberté ferions-nous fes images? 

Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages? 

On ne peut donc lui plaire ; on ne peut l'offenfer. 

Il n’a rien à punir, rien à récompenfer. 

Dans les cieux, fur la terre, il n’eft plus de jullice; 

Caton fut fans vertu, Catilina fans vice. 

Le deftin nous entraine à nos affreux penchans. 

Et ce chaos du monde efl fait pour les méchans Scc. 

Ce morceau eft plus à fa place, 8c paraît écrit 
avec plus de foin. Mais il n’eft pas plus fort 8c 
plus nerveux. 

Mélanges liliér. Tome II. B b 
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D’un artifan fuprênie impuifTantes machines, 
Automates penfans mus par des mains divines. 

Ces deux vers-là font d’un poète. Mais celui-ci 
ell d’un homme plus pénétré. 

Qu’il devient fcélérat quand Delphes l’a prédit. 

K 

Il fuffifaic de quatre vers de cette force dans la 
bouche d'Oedipe; le relie relient trop la déclamation; 
ce qui était en effet le grand défaut de Corneille. Ce 
qu’on a jamais écrit de plus grand Sc de plus fublimc 
fur la liberté , fe trouve au feptième chant de la 
Henriadc. 

Sur un autel de fer, un livre inexplicable 
Contient de l’avenir l’iiiftoirc irrévocable. 

La main de l’Eternel y grava nos défirs. 

Et nos chagrins cruels, Sc nos faibles plaifirsv 
On voit la Liberté , cette efclave 11 fière. 

Par d’invincibles noeuds en ces lieux prifonnière. 

Sous un joug inconnu, que rien ne peut brifer. 

Dieu fait l’alFujettit fans la tyrannifer; 

A fes fuprêmes lois, d’autant mieux attachée. 

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée; 

Qu’en obéilTant même, il agit par fon choix. 

Et fouvent au deftin penfe donner des lois. 

Il me femble qu'on ne peut préfenter fous une 
image plus parfaite cet accord inexplicable de la 
liberté de l’homme Sc de la préfence de Dieu; &: 
qu’un tel morceau vaut mieux que vingt volumes 
de controverfes fur ces matières inintelligibles. 

Un fils de l’illullre Racine a fait un poème fur la 
Grâce , dans lequel il était bien naturel qu’il parlât 
de la liberté. Cependant il n’y a aucun trait frappant 
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qui caraftérife cet attribut de la nature humaine, 
que tant de philofophes lui conteflent. 

Voici le morceau de ce poëme , où l’auteur traite 
de la liberté d’une manière plus particulière. 

Si l’on en croit pourtant un fyftème flatteur. 

Pour le bien 8 c le mal l’homme également libre 
Conferve, quoi qu’il fafle, un confiant équilibre. 
Lorfque pour l’écarter des lois de fon devoir, 

Les paflions fur lui redoublent leur pouvoir; 

Auflitôt balançant le poids de la nature , 

La Grâce de fes dons redouble la mefure. 

Ces vers font dans le ton didaèlique de l’ouvrage ; 
mais ils font un peu lâches , comme prefque tous ceux 
de cet auteur, qui d’ailleurs efl affez pur Sc correâ. 
C’efl dans les ouvrages didafliques qu’il faut peut- 
être le plus d’imagination , pour nourrir la fécherelfe 
du fond 8c pour en varier l’uniformité. 

METAPHORE. 

métaphore eft la marque d’un génie qui fe 
repréfente vivementles objets. C’eft une coroparaifon 
* vive 8c fubite qu’il fait des chofes qui le touchent, 
avec les images fenfibles que préfente la nature. 
C’eft l’effet d’une imagination animée 8c heureufe. 
Mais cette figure doit être employée avec ménage- 
ment. Cicéron dit t 

Verecunda débet effe tranjlatio. 

Cette métaphore qu’on trouve , par exemple , 

B b 2 
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dans la tragédie d’Héraclius , eft trop forte îc trop 
gigantefque : 

La vapeur de mon fang ira groflir la foudre 

Que Dieu tient déjà prêle à te réduire en poudre. 

Il n’efl: pas non plus naturel à Chimène de dire 
après la mort de Ion père : 

J'irai fous mes cyprès accabler tes lauriers. 

Ce ri’efl pas ainli que s’exprime la douleur véri- 
table. On a repris aulTi dans la tragédie de Brutus 
ces vers : 

Sa viéloirc affaiblit vos remparts dcfolés , 

Du fang qui les inondent, ils femblent ébranles. 

C’eft une hyperbole ; & je crois que l'hyperbole 
cfl; une figure défeélueufe par elle-même, puifque 
par fa nature elle va toujours au-delà du vrai. 

Pourquoi apprWüve-t-on ces vers-ci de la Mort 
de Céfar ? 

Rome qui détruit tout, femble enfin fe détruire. 

Ce cololfe effrayant dont le monde eft foulé. 

En preffant l’univers eft lui-même ébranlé. 

Il penche vers fa chute , Se contre la tempête, 

11 demande mon bras pour affermir fa tête. 

C'efl que la métaphore porte un caraélère fenfible 
de vérité & eft parfaitement foutenue. On aime 
encore celle-ci dans Zaïre , parce qu’elle a les mêmes 
conditions 8c qu'elle eft touchante. 

Le Dieu qui rend la force aux plus faibles courages , 

Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 




\ 


L‘ 


Digitized by Google 


Métaphore. 389 

Il y a une métaphore bien frappante dans Alzire, 
lorfqu’yl/t'flrà dit à Gujman : 

Votre hymen cil le nœud qui joindra les deux mondes. 

C’eft un magnifique fpeélacle à l’efprit qu’une 
telle idée ; Sc il eft très-rare que l’exaéle vérité fe 
trouve jointe à tant de grandeur. Cette métaphore 
eft encore belle 8c bien amenée ; 

L’Américain farouche eft un monftre fauvage, 

Qui mord, en frémilTant, le frein de l’efclavage. 

Les conditions effentielles à la métaphore, (ont 
qu’elle foit Julie 8c qu’elle ne l'oit pas mêlée avec 
une autre image qui lui foit étrangère. Roi^eau a dit 
dans une de fes fatires , en parlant d’un homme 
qu’il veut noircir 8c rendre ridicule , fous le nom de 
Midas : 

En maçonnant les remparts de fon ame , 

Songea bien plus au fourreau qu’à la lame. 

Outre la balTelfe de ces idées , on y découvre 
aifément le peu de jufteffe 8c de rapport qu’elles ont 
cntr’elles. Car fi cette ame a des remparts de maçon- 
nerie, elle ne peut pas être en même temps une 
épée dans un fourreau. J’avoue que ces difparates 
révoltent un bon efprit , autant que le fiel amer de 
la fatire caufe d’indignation. Voici dans ce même 
auteur un exemple d’une faute pareille. 

Vous êtes-vous. Seigneur, imaginé 
Le cœur humain de près examiné , 

En y portant le compas 8c l’équerre , 

Que l’amitié par l’eftirae s’acquière. 
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On fonde les replis du cœur humain ; mais on 
ne le mefure point avec un compas. L’équerre , 
furtout , qui efl un inftrument de maçon , eft là bien ’ 
peu convenable. Je ne connais guère d’auteur dont 
les idées foient moins juflcs & moins vraies que celles 
de Roujfeau. Il a excellé quelquefois dans le choix des 
paroles : c’ell beaucoup ; car c’efl une très-grande 
difficulté vaincue. Mais quand ce mérite eft fujet 
à des inégalités ; quand il n’eft pas foutenu par du 
fentiment, par des idées toujours exaétes, le mérite 
des mots ne fuffit pas de nos jours pour conllituer 
un grand écrivain. Cela était bon du temps de 
Malhcrhe. 

On peut quelquefois entalfer des métaphores les 
unes fur les autres ; mais alors il faut qu’elles foient 
bien diflinguées , & que l’on voie toujours votre 
objet repréfenté fous des images différentes. C’eft 
ainli que le célèbre Majfülon , évêque de Clermont , 
dit dans fon fermon du petit nombre des élus : 

n Vous auriez vu les élus auffi rares que ces 
JJ grapesde raifins, qui ont échappé à la diligence du 
JJ vendangeur, auffi rares que ces épis qui refient 
JJ encore fur la terre , & que la faux du moiffonneur . 
JJ a épargnés. Je vous aurais parlé des deux voies 
JJ dont l’une étroite 8c rude eft la voie du petit 
JJ nombre ; l’autre , large , fpacieufe , femée de 
JJ fleurs , qui eft comme la voie publique de tous 
JJ les hommes 8cc. jj 

Aucune de ces images ne nuit à l’autre ; au ^con- 
traire , elles fe fortifient toutes. Mais cet amas de 
métaphores doit être employé rarement , 8c feulement 
dans les occafions où l’on a befoin de faire fentir des 
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chofesimportantes. On reconnaît un grand écrivain , 
non-feulement aux figures qu’il met en ufage , mais 
à la fobriété avec laquelle il les emploie. 

Les Orientaux ont toujours prodigué la méta- 
phore , fans mefure &: fans art. On ne voit dans 
leurs écrits que des collines qui fautent , des fleuves 
qui fèchent de crainte, des étoiles qui treffaillent de 
joie. Leur imagination trop vive ne leur a jamais 
permis d’écrire avec méthode & fageffe ; de-là vient 
qu’ils n’ont rien approfondi , Sc qu’il n’y a pas en 
Orient un feul bon livre d’hifloire Sc de fcience. Il 
femble que dans ces pays on n’ait prefque jamais 
parlé que pour ne pas être entendu. Il n’y a que 
leurs fables qui aient réuffi chez les autres nations. 
Mais quand on n’excelle que dans les fables, c’eft 
une preuve qu’on n’a que de l’imagination. 

OPERA. 

Comme vous avez le deffein de fréquenter no* 
fpeélacles dans votre féjour à Paris, je vous entre- 
tiendrai de l’opéra ; quoique je ne traite pas expref- 
fément dans cet ouvrage de la tragédie Sc de la 
comédie , ma raifon eft que l’on a écrit d’e.xcellens 
traités fur le théâtre tragique Sc comique , furtout 
dans les préfaces de nos meilleures pièces ; mais oa 
n’a prefque rien dit fur l’opéra. 

Sainl-Evremont s’eft épuifé en froides railleries fur 
ce genre de fpeélacle. 11 veut trouver du ridicule à 
mettre en chant des paffions Sc des dialogues. Il ne 
favait pas que les tragédies grecques Sc romaines- 
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étaient chantées ; que les Icèncs avaient une mélodie 
femblable à notre récitatif, laquelle était compofée 
par un muficien , & que les chœurs étaient exécutés 
comme les nôtres. Qui ne fait que la mufiquc 
exprime les pallions ? Saint - Evremonl , en louant 
Sophonisbe 8c en bl.îmant l’opéra, a prouvé qu’il 
avait peu de goût Sc l’oreille dure. 

Le grand vi e de notre opéra , c’eft qu’une tragédie 
ne peut être par -tout paffionnée . qu’il y faut du 
raifonnement , du détail . des événemens préparés, 
8c que la mufîque ne peut rendre heureufement ce 
qui n'ed pas animé 8c ce qui ne va pas au cœur. 
Ce ferait un étrange récitatif nue celui qui expri- 
merait . par exemple , ces vers de la tragédie de 
Rodogune ; 

Pour le mieux admirer, trouver bon, je vous prie, 
Que j’apprenne de vous les troubles de Syrie. 

J’en ai vu les premiers. 8; me fouviens encor 
Des malheureux fuccès du bon roi Nicanor. 

Quand des partis vaincus preflam l’adroite fuite, 

Il tomba dans leurs fers au bout de fa pourfuite. 

Je n’ai pas oublié que cet événement 
Du perfide Triphon fut le foulèvemént 8cc. 

On eft donc réduit parmi nous à fupprimer à 
l’opéra tous ces détails , qui ne font pas intérelTans 
par eux-mêmes , mais qui contribuent à rendre une 
pièce intéreffante : on n’y parle que d’amour ; 8c 
encore cette paffion n’a-t-elle jamais , dans ces fortes 
d’ouvrages, lajufte étendue qu’il faut pour toucher 
8c pour faire tout fon effet. La déclaration de Phrdre 
8c celle à'OroJnume , ne pourraient pas être fouflfertes 
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fur le théâtre de l’opéra. Notre récitatif exige une 
brièveté 8c une molleflc qui amène prefque nécef- 
fairement de la médiocrité. Il n’y a guère qu’Atis 
8c Armide qui fe foient élevés au-delTus de ce genre 
médiocre. Les fcènes entre Orç/le Sc Iphigénie font 
très-belles ; mais cette fupériorité même de ces 
fcènes fait languir le relie de l’opéra. 

Souffrirait-on que dans nos Ipeélacles réguliers, 
un amant vînt dire, comme dans l’opéra d’IlTé : 

Que vois-je? c’ell Iffé qui repofe en ces lieux. 

J'y venais pour plaindre ma peine; 

Mais mes cris troubleraient fon repos précieux. 

On voit que l’auteur, pour éviter les détails, 
rend compte en un vers de la raifon qui l’amène fur 
le théâtre. 

J’y venais pour plaindre ma peine. 

Mais cet artifice trop grolïier, que les anciens 
emploient toujours dans leurs tragédies 8c dans leurs 
comédies , n’eft pas fupportable parmi nous. 

Tliéf e . dans l’opéra de ce nom , dit à fa maîtrelTe, 
fans autre préparation : jfe Juis Jils du roi. Elle lui 
répond : Vous, Seigneur^ Le fecret de fa naiffance 
n’efl pas autrement expliqué. C’ell un défaut elTentiel. 
Et fl cette reconnailTance avait été bien préparée 8c 
bien ménagée ; li tous les détails qui doivent la 
rendre à la fois vraifemblable 8c furprenante, avaient 
été employés , le défaut eût été bien plus grand , 
parce que la mufique eût rendu tous ces détails 
ennuyeux. 

Voilà donc un poème nécelfaitcment défeèlueux 
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par fa nature. Ajoutez à toutes ces imperfeûions 
celles d’être alTervi à la ftérilité des muficiens , qui 
ne peuvent exprimer toutes les paroles de notre 
langue, alnfiqueles muficiens d’Italie rendent toutes 
les paroles italiennes ; il faut qu’ils compofent de 
petits airs , fur lefquels le poète eft obligé d’ajouter 
un certain nombre de paroles oifeufes & plates , 
qui fouveqt n’ont aucun rapport direél à la pièce. 

Que nos prairies 

Seront fleuries. 

Les cœurs glacés 
Pour jamais en font chafles. 

Ou’ amour a de charmes , 

Rendons-lui les armes , 

Les plailirs charraans 
Sont pour les amans. 

On ne voit , comme le dit très - bien la jolie 
comédie du Double veuvage , Que de nouvelles ardeurs , 
ù des ardeurs nouvelles. 

Cette contrainte puérile cfl encore augmentée 
par le peu de termes convenables aux muficiens, que 
fournit notre langue. Demandez à un compofiteur 
de mettre en chant : Que voulez - vous qu'il fit contre 
trois ? qu'il mourût ? Ou bien ces vers : 

Si j’avais mis ta vie à cet indigne prix ; 

Parle , aurais-tu quitté les dieux de ton pays ? 

Le muficien demandera , au lieu de ces beaux 
vers , des fleurettes , des amourettes , des ruifleaux , 
des oifeaux , des charmes , 8c des alarmes. 

Voilà pourquoi depuis Quinault, il n’y a prefque 
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pas eu de tragédie fupportable en mufique. Les 
auteurs ont fenti l’extrême difficulté de mêler à un 
fujet, grand Sc pathétique, des fêtes galantes, incor- 
porées. à l’aâion , d’éviter les détails néceffaires 8c 
d’être intèreffans. Ils fe font prefque tous jetés 
dans un genre encore plus médiocre , qui eft celui 
des ballets. 

Ces fortes d’ouvrages n’ont aucune liaifon. Chaque 
afle eft compofé de peu de fcènes : toute aélion y eft 
comme étranglée ; mais la variété du fpeétacle , Sc 
les petites chanfonnettes que le muficien fait réuffir , 
& que le parterre répète , amufent le public , qui 
court à ces repréfen tâtions fans en faire grand cas. 
Le premier ballet dans ce goût , qui a fervi de modèle 
aux autres , eft celui de l’Europe Galante d'Houdard 
de la Motte ; car ceux de Quinault étaient encore plus 
médiocres. Son Temple de la Paix , par exemple , 
n’eft qu’un aflemblage de chanfons , fans aucune 
aélion. 

Le plus grand mal de ces fpeélacles , c’eft qu’il n’y 
eft prefque pas permis d’y rendre la vertu refpeélable 
& d’y mettre de la nobleffe ; ils font confacrés aux 
miférables redites de maximes voluptueufes , que 
l’on n’oferait débiter ailleurs : la clémence d!AtiguJle 
envers Cinna, la maghanimité de Cornèlie , ne pour- 
raienty trouver pTacc. Par quel honteux ufage faut-il 
que la mufique , qui ^êut élever l’arae aux grands fenti- 
mens , 8c qui n’était deftinée chez les Grecs 8c chez 
les Romains qu’à célébrer la vertu , ne foit employée 
parmi nous qu’à chanter des vaudevilles d’amour ? Il 
eft à fouhaiter qu’il s’élève quelque génie affez fort 
pour corriger la nation de cet abus , 8c pour donner à 
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un fpeâacle, devenu néceflaire, la dignité Scies mœurs 

qui lui manquent. 

Une feule fcène d’amour , heurcufement mife en / 
mufique & chantée par un aéleur applaudi , attire 
tout Paris, & rend les beautés vraies infipides. Les 
perfonnes de la cour ne peuvent plus fupporter 
Polyeuéle, quand elles fortent d’un ballet , où elles 
ont entendu quelques couplets aifés à retenir. Par-là 
le mauvais goût le fortifie , Ôc on oublie infenfible- 
ment ce qui a fait la gloire de la nation. Je le répète 
encore ; il faut que l’opera foie fur un autre pied , 
pour ne plus mériter le mépris qu’ont pour lui_ 
toutes les nations de l’Europe. ' 

Je crois avoir trouvé ce que je cherchais depuis 
long-temps dans le cinquième a£le de l’opéra de 
Samfon. Qu’on examine avec attention les morceaux 
que j’en vais rapporter. 

S A M s O N enchaîné , gardes. 

Profonds abymes de la terre , 

Enfer, ouvre-toi! 

Frappez, tonnerre, 

Ecrafez-moi ! 

Mon bras a rcfufé de fervir mon courage. 

Je fuis vaincu, je fuis dans l’efAvage. ' 

Je ne te verrai plus, flambeau facré des cieux ! 

Lumière, tu fuis de mes*yeux ! 

Lumière , brillante image 
D’un Dieu ton auteur. 

Premier ouvrage 
Du Créateur ; 
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Pouce luTiière ! 

Nature entière , ' ' 

Des voiles de la nuit Timpénétrable horreur 
Te cache à ma trille paupière. 

Profonds abymes Stc. 

UNE PRETRESSE DES PHILISTINS. 

Tous nos Dieux étonnés cachés dans les deux, 
Ne pouvaient fauver notre empire. 

Vénus, avec un fourire , 

Nous a rendus vièlorieux. 

Mars a volé, guidé par elle. 

Sur fon char tout fanglant; 

La viéloire immortelle , 

Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un peuple infidelle^ 

Et la nuit étemelle 

Va dévorer leur chef, interdit 8c tremblant. 

UNE AUTRE. 

C’ell Vénus qui défend aux tempêtes 
De gronder fur nos têtes; 

Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes. 

Tremble de nos conquêtes 
Et tombe à fon autel. 

LE ROI. 

Hé bien, qu’ell devenu ce Dieu fi redoutable. 

Qui par tes mains devait nous foudroyer? 

Line femme a vaincu ce fantôme effroyable. 

Et fon bras languiffant ne peut fe déployer. 
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Il t’abandonne , il cède à ma puiflance ; 

Et tandis qu’en ces lieux j’enchaîne les deftins, 
Son tonnerre , étouffé dans fes débiles mains , 
Se repofe dans le filence. 

S A M s O N. 

Grand Dieu! j’ai foutenu cet horrible langage 
Quand il n’offenfait qu’un mortel : 

On infulte ton nom , ton culte , ton autel ; 
Leve-toi , venge ton outrage. 

CHOEUR DES PHILISTINS. 

Tes cris , tes cris ne font point entendus , 
Malheureux, ton Dieu n’eft plus. 

S A M s O N. 

Tu peux encore armer cette main malheureufe; 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. 

LE ROI. 

Non, tu dois fentir à longs traits 
L’amertume de ton fupplice. 

Qu’avec toi ton Dieu f>ériffe. 

Et qu’il foit, comme toi, méprifé pour jamais. 

S A M s O N. ^ 

Tu m’infpires, enfin; c’ell fur toi que je fonde 
Mes 'fuperbes deffeins : 

Tu m’infpires , ton bras fécondé 
Mes languiffantes mains. 

LE ROI. 

Vil efclave, qu’ofes-tu dire ? 

Prêt à mourir dans les tourmens , 

Peux-tu bien menacer ce formidable empire 
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A tes derniers momens ? 

Qu’on l’immole ; il en eft temps. 

Frappez ; il faut qu’il expire. 

S A M s O N. 

Arrêtez, je dois vous inAruire 
Des feerets de mon peuple S: du Dieu que je fers; 

Ce moment doit fervir d’exemple à l’univers. 

« 

LE ROI. 

Parle, apprends-nous tous tes crimes, 
Livre-nous toutes nos viAimes. 

S A M s O 

Roi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence 8c de ce temple affreux. 

LE ROI. 

Tu feras fatisfait. 

S A M s O N. 

l a cour qui t’environne. 

Tes prêtres, tes guerriers , font-ils autour de toi? 

LE ROI. 

Ils y font tous , explique-toi. 

S A M s O N. 

Suis-je auprès de cette colonne. 

Qui foutient ce féjour û cher aux PhiliAins ! 

LE ROI. 

Oui , tu la touches de tes mains. 

S A M s O N ébranlant les colonnes. 

Temple odieux, que tes murs fe renverfent; 

Que tes débris fe difpeifent 
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Sur moi, fur ce peuple en fureur ! 
c H O e' U H. 

Tout tombe! tout périt! ô Ciel ! ô Dieu vengeur! 

S A M s O N. 

J’ai réparé ma honte , 8c j'expire en vainqueur. 

• 

Que l’on compare à piéfent la force 8c l’harmonie 
d’une telle pocfie , avec les vers dont font remplis 
les opéra , qui ont parmi nous du fuccès , à la faveur 
de la muCque , on y verra : 

Zirphé, qui vous voit vous adore. 

Quoi! j’aime autant qu’on peut aimer. 

Et je n’ai point vu ce que j’aime. 

Une fylphide peut aimer ; 

Mais une mortelle efi charmante. 

V’ous paraifllez charmant; vous traverfiez les airs. 

Il faudrait rougir pour la nation , fi des platitudes 
fl fades ne fefaient mal au cœur à tous les connaif- 
fcurs. Qui croirait que dans un opéra de Paris , des 
plus fuivis , on chante : 

Tous les cœurs font matelots , 

Voguons defliis les flots? 

On s’imagine être revenu au temps de Henri II 
8c de Charles IX, quand on entend des puérilités fi 
gothiques. L’excufe de cette mifère eft , dit-on , dans 
la fterilité des muûciens ; mais cette excule eft bien 
malheureufe. 


DE 
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DE LA SATIRE. 


S I je fuivais mon goût, je ne parlerais de la fatire 
que pour en infpirer quelque horreur, 8c pour armer 
la vertu contre ce genre dangereux d’écrire. La fatire 
efl prefque toujours injufte ; 8c c’efl-là fon moindre 
défaut. Son principal mérite, qui amorce le leéleur, 
ell la hardielTe qu’elle prend de nommer les perfon- 
nages qu’elle tourne en ridicule. Bien moins retenue 
que la Comédie , elle n’en a pas les difficultés 8c les 
agrémens. Otez les noms de Colin , de Chapelain , de 
Quinaull, 8c un petit nombre de vers heureux, que 
reftera-t-il aux fatires de Boileau ? Mais le Mifan- 
thrope , le Tartuffe, qui font des fatires encore plus 
fortes , fe foutiennent fans ce trifle avantage , d’im- 
moler des particuliers à la rifée publique. Quand 
je dis que la fatire eft injufte , je n’en veux pour 
preuve que les ouvrages de Boileau. Il veut dans une 
de fes premières fatires élever la tragédie d’Alexandre 
de Racine, aux dépens de l’Aftrate de Quinaull; deux 
pièces allez médiocres , qui ne font pas fans quel- 
ques beautés. 11 dit : 

Je ne fais pas pourquoi l’on vante l’Alexandre, 

Ce n’eft qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre. 

Les héros, chez Ouinault, parlent bien autrement. 

Et jufqu’à je vous hais, tout s’y dit tendrement. 

Il n’y a rien de plus contraire à la vérité que ce 
jugement de £oz7faw. L’Alexandre de Racine eft très-loin 
Mélanges lillér. Tom. II. Ce 
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d’être fi glorieux. C’eft au contraire un doucereux qui 
prétend n’avoir porté la guerre aux Indes que pour y 
adorer Clèophik. Et fi on peut appliquer à quelque 
pièce de théâtre ce vers : Et jujquàje vous hais , tout s'y 
dit tendrement , c’eft affurément à l’Andromaque de 
Racine , dans laquelle Pirrhus idolâtre Andromaque , en 
lui difant des chofes très-dures : mais loin que ce foit 
un défaut , dans la peinture d’une paflion , de dire 
tendrement je vous hais , c’eft au contraire une très- 
grande beauté. Rien ne caraûérife fi bien l’amour 
que les mouvemens violens d’un cœur qui croit être 
parvenu à concevoir de la haine pour un ob|^t qu’il 
aime avec fureur ; 8c c’eft en quoi Quinault a fouvent 
réufli ; comme quand il fait dire à Armide : Que je le 
hais , que fon mépris m'outrage /ce tour même eft fi naturel 
qu’il eft devenu très-commun. 

Boileau n’eft guère moins condamnable dans la 
licence qu’il prenait de nommer un citoyen , auquel il 
en fubftituait fouvent un autre dans une lîouvelle 
édition. 

Par exemple , le fieur Brojfette nous apprend que 
Boileau avait parlé ainfi d’un nommé Pelletier : 

Tandis que Pelletier, crotté jufqu’à l’échine. 

Va chercher fon dîner de cuifine en cuifine. 

On lui dit que ce Pelletier n’était rien moins qu’un 
parafite , que c’était un homme très-retiré , qui n’allait 
jamais manger chez perfonne. Boileau le raya de la 
fatire ; mais au lieu d’ôter ces vers , qui font du ftyle 
le plus bas , il les laifta, 8c mit CoUetet à la place de 
Pelletier , 8c par-là outragea deux hommes au lieu 
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d’un. Il paraît que très-fouvent il plaçait ainfi les 
noms au hafard : cela feul devrait ôter tout crédit à 
fes fatires. 

Il tombait fl naturellement dans ce cruel défaut, 
qu’il avait placé fon propre frère Gilles Boileau dans 
fes fatires , d’une manière ignominieufe. 

Vous pourrez voir un temps vos écrits elUmés, 

Courir de main en main par la ville femés, 

Puis fuivre avec Boileau ce rebut de notre âge , 

Et la lettre à Collar, 8c l’avis à Ménage. 

Cette lettre 8c cet avis étaient deux ouvrages de 
fon frère. Il mit à la place : 

Puis de-là tout poudreux, ignorés fur la terre, 

Suivre chez l'épicier Neufgermain Sc la Serre. 

Cette démangeaifon de médire ainfi au hafard , 8c 
d’attaquer tout indifféremment , devait feule ôter tout 
crédit à fes fatires. 

Il a beau s’en exeufer ; s’il n’avait pas fait fes belles 
épîtres , 8c furtout fon Art poétique , il aurait une 
très-mince réputation , 8c ne ferait pas fort au-de(Tus 
de Régnier, qui eft un homme très-médiocre. Tout le 
monde fait que l’acharnement contre Qmnavlt eft 
infupporuble , 8c que Dejpréaux eut en cela d’autant 
plus de tort , que quand il voulut faire un prologue 
d’opéra , pour montrer à Qmnault comme il fallait s’y 
prendre , il fit un ouvrage très-mauvais , 8c qui n’ap- 
prochait pas des moindres prologues de -ce même 
Qiiinaidt, qu’il affeâait tant de rabaiffer. 

C C 2 
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La fatire ne paraît jamais dans un jour plug 
odieux que quand elle eft lancée contre des per- 
fonnes qu’on a louées auparavant : cette rétraélation 
n’eft une flétriffure humiliante que pour l’auteur. 
C’eft ce qui eft arrivé kRouffeau, dans une pièce inti- 
tulée la Palinodie , qui commence ainü : 

A vous , héros honteux de mes premiers écrits. 

Ce vers amphibologique laiffe douter fi ce n’eft 
pas le héros qui eft honteux d’avoir été le fujet de fes 
premiers écrits; mais le plus grand défaut vient du 
vice du cœur de l’auteur. S’il n’eft pas content des 
procédés de celui dont il a fait l’éloge , il faut fe taire ; 
mais il ne faut pas chanter la palinodie &: fe condamner 
foi-meme. Rien n’eft plus avililfant. C’eft déceler fa 
e paflion, 8c une palïion déshonorante. Il eft heureux 
que cette pièce de Roi^eau foit une de fes plus mau- 
vaifes. 

Les fatires en profe étant mille fois plus aifées à 
faire que celles qui font rimées, elles ont inondé la 
république des lettres. Elles ont paffé jufque dans 
la plupart des journaux. Les auteurs , proftituant leur 
plume vénale à l’avarice de leurs libraires , ont rempli 
d’inveélives 8c de menfonges prefque tous les ouvrages 
périodiques qui s’impriment en Hollande; 8c il ne faut 
lire ces recueils qu’avec une extrême défiance. L’art 
de l’imprimerie deviendra bientôt un métier infâme 
8c funefte , fi on ne met pas ordre à la licence brutale 
avec laquelle quelques libraires de Hollande impriment 
les fatires les plus fcandaleufes , tantôt contre les 
têtes couronnées , tantôt contre les hommes les plus 
refpeélables de l’Europe. J’ai vu quelquefois dans les 
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pays du Nord porter des jugemens très-défavantageux 
fur des hoipmes du premier mérite , qui étaient indi- 
gnement attaqués dans ces miférables brochures ; ni 
les auteurs , ni les Jibraires , ne connaiCfent les gens 
qu’ils déchirent. C’eft un métier comme de vendre 
du vin frelaté. Il faut avouer qu’il n’y a guère de 
métier plus indigne , plus lâche 8c plus punilfable. 
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TRADUCTIONS. 


La plupart des tradufteurs gâtent leur original , ou 
par une faufle ambition de le furpaffer , qui les rend 
infidelles , ou par une plate exa£litude , qui les rend 
plus infidelles encore. 

On dit que madame de Sévigné les comparait à des 
domeftiques qui vont faire un meflage de la part de 
leur maître , Sc qui difent fouvent le contraire de ce 
qu’on leur a ordonné. Ils ont encore un autre défaut 
des domeftiques ; c’eft de fe croire aufll grands feigneurs 
que leur maître, furtout quand ce maître eft fort ancien; 

Sc c’eft un plaifir de voir à quel point un traduéleur 
d’une pièce de Sophocle, qu’on ne pourrait pas jouet 
fur notre théâtre , méprife Cinna 8c Polyeuéle. , 

Mais pour en revenir aux infidélités des traduéleurs, 
j’examinerai le Virgile que l’abbé Desfontaines nous a 
donné en profe. Il était plus obligé qu’un autre de 
donner une bonne traduélion, après la manière inful- 
tante Sc grolfière dont il parle de tous ceux qui l’ont 
précédé. Ouvrons le livre , Sc voyons s’il fait exeufer 
au moins cette rufticité pédantefque avec laquelle il 
les traite , Sc s’il s’acquitte mieux qu’eux de fon devoir. 

Au premier chant , Virgile , dans la defeription de . 
la tempête , s’exprime ainfi : 

Laxis laterum compagibus omnes 
Accipiunt inimicum imbrem rimifque falijcunt. 
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L’abbé Desfontaines traduit ;n Tous ks vaiffeaux 
V fracaffés 8c entr’ouverts font eau de toutes parts 8c • 
5» font prêts d’être engloutis. >> 

fïrgt/e n’a pas eu certainement l’inattention de dire 
qu’un vaiffeau fracaffé était entr ouvert. S il eft fracalfé, 
c’eft' bien pis que de s’entr’ouvrir. Le moins ne fc 
fouffrc pas , apres le plus. Font eau de toutes parts. 
Quelle plate exprelTion ! rend-elle 1 idée de Virgile ? 
Donde ennemie eji reçue dans les flancs entr ouverts. Que 
ne traduifait-il mot à mot; il eût au moins donné 
une idée faible , mais vraie , de Virgile. 

Tantane vos generis tenuil fducia vejlri ? 

Quelle confiance audacieufe votre naiffance vous 
infpire ? 

L’abbé Desfontaines dit : Racetéméraire ,quivous infpire 
tant (î audace? 

Ce n’efl; pas-là le fens de fon auteur. 

Htc ftffds non vincula naves 

Ulla tenent, unco non alligat anchora morfu. 

Dans cette rade , ks vailTeaux n’ont befoin ni 

d’ancres ni de cables, js * 

Premièrement , il n’eft point Ici queftion d’une 
rade ; il s’agit d’un très-beau port que Virgile peint 
admirablement ; 8c c’eft même , comme on fait , le port 
de Naples , qu’il fe plut à décrire fous le nom du 
port de Carthage. 

Secondement , quelle platitude n ont befoin ni d ancres 
ni de cables. Virgile dit dans fon ftyk , toujours figuré , 
animé 8c métaphorique r 
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Les vaiffeaux fatigués n’y font retenus ni par des 
. liens ni par l’ancre recourbée qui mord l’arène . 

Optatâ potiunlur Trocs arenâ. 

Les Troyens jouilfent enfin du rivage. 

Desfontaines dit : 55 Les Troyens defeendirent avec 
55 empreffement. 55 

Sufcepitque ignem folüs , alque arida circum 

Kutrimenta dédit, rapuitque in Jomite Jlammam. 

Cela veut dire ; Il reçoit le feu , il lui donne des 
alimens arides qu’il enfiainnie. 

Voilà des iniages nobles d’une chofe ordinaire. 
Desfonlaines dit : 55 Par le moyen de quelques feuilles 
55 fècheÿ 8c d’ autres matières combuftibles , il alluma 
55 promptement du feu. 55 Ell-ce-là traduire? n’eft-ce 
pas avilir 8 c défigurer fon original ? 

Le moment d’après il fait dire à Enèe : 55 Vous avez 
55 échappé à mille dangers ; c’eft à travers mille 
55 obllacles qu’il faut que nous abordions en Italie. 55 

Ces lâches 8 c faftidieufes expreffions , furtout de 
près , après mille dangers , mille obllacles , ne fe ren- 
contrent pas certainement dans le texte d’un auteur 
tel que Virgile. 

lllije prada accingunt. Desjontaines dit : Ils apprêtent 
le gibier. Virgile s’efl-il fervi d’un mot aulfi peu poé- 
tique dans fa langue , que le terme gibier l’ell dans 
la nôtre? ‘ 

Et jam finis erat , quum Jupiter 8 cc. Jupiter àit-iX 
pendant ce temps-là ? Virgile a-t-il rien rais qui réponde 
à cette plate façon de parler , pendant ce temps-là ? 
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Cette belle exprefllon de populum latè regem , que 
Virgile donne aux Romains , peuple roi , eft - ce la 
rendre que de traduire : Peuple triomphant^ Que de 
fautes , que de faiblelTe dans les deux premières pages ! 
Qui voudrait examiner ainfi la traduélion entière 
trouverait que nous n’avons pas même une froide 
copie de Virgile. 

On en peut dire prefqu’autant de la traduûion que 
Dacier a faite des odes à' Horace; elle eft plus fidelle , 
à la vérité , dans le texte , plus favante 8c plus inftruc- 
tive dans les notes ; mais elle manque de grâce. Elle 
n’a nulle imagination dans l’exprefllon , 8c on y 
cherche en vain ce nombre 8c cette harmonie que la 
profe comporte , 8c qui eft au moins une faible image 
de celle qui a tant de charmes dans la poëlie. 

Je lifais un jour avec un homme de lettres , d’un 
goût très -fin 8c d’un efprit fupérieur , cette ode 
A' Horace, où font ces beaux vers que tout homme 
de lettres fait par cœur : Auream quijquis mediocritatem. 
11 fut indigné, comme moi, de la manière dont 
Dacier traduit cet endroit charmant. 

J 5 Ceux qui aiment la liberté plus précieufe quç 
5 5 l’or, ils n’ont garde de fe loger dans une méchante 
55 petite maifon, ni aufli dans un palais qui excite 
55 l’envie. 55 'Voici à peu près, me dit l’homme que 
je cite , comme j’aurais voulu traduire ces vers : 

Heureufe médiocrité , 

Préüde à mes défirs, préfide à ma fortune; 

Ecarte loin de moi l’affrcufe pauvreté , 

Et d’un fort trop brillant la fplendeur importune. 
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Il efl certain qu’on ne devrait traduire les poètes 
qu’en vers. Le contraire n’a été foutenu que par ceux 
qui, n’ayant pas le talent , tâchaient de le décrier; 
vain & malheureux artifice d’un orgueil impuiffant. 
J’avoue qu’il n’y a qu’un grand poète qui foit capable 
d’un tel travail; & voilà ce que nous n’avons pas 
encore trouvé. Nous n’avons que quelques petits 
morceaux , épars çà & là dans des recueils ; mais ces 
elTais nous font voir au moins qu’avec du temps , de 
la peine 8c du génie , on peut parmi nous traduire 
heureufemcnt les poètes en vers. Il faudrait avoir 
continuellement préfente à l’efprit cette belle traduc- 
tion que Boileau a faite d’un endroit à! Homère. 

• L’enfer s’émeut au bruit de Neptune én furie. 

Pluton fort de fon trône ; il pâlit , il s’écrie ; 

Il a peur que ce Dieu, dans cet affreux féjour, 

D’un coup de fon trident ne faffe entrer le jour Scc. 

Mais qu’il ferait difficile de traduire ainfi tout 
Homère! J’ai vu des traduélions de quelques paffages 
du poème bizarre du Paradis perdu de Milton. M. de 
Voltaire 8c M. Racine le fils ont tous deux mis en 
f’ers une apollrophe de Satan au Soleil. Je n’examine 
pas ici l’extraordinaire 8c le fauvage du fond ; je m’en 
tiens uniquement aux beautés qu’une traduftion en 
vers exige. , 

M. Racine s’exprime ainfi : 

Toi dont le front brillant fait pâlir les étoiles , 

Toi qui contrains la nuit à retirer fes voiles, 

Trifte image à mes yeux de celui qui t’a fait. 

Que ta clarté m’afflige , 8c que mon cœur te hait ! 
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Ta fplendeur, ô foleil! rappelle à ma mémoire 
Quel éclat fut le mien dans le temps de ma gloire; 
Elevé dans le ciel, près dé mon fouverain, 

Je m’y voyais comblé des bienfaits que fa main, 

Sans jamais fe lafler, verfait en abondance. 

Voici les vers de M. de Voltaire. 

Toi fur qui mon tyran prodigue fes bienfaits. 

Soleil, aftre de feu, jour heureux que je hais. 

Jour qui fais monfuppliceSc dont mes yeux s’étonnent, 
Toi qui femble le Dieu des cieux qui t’environnent, 
Devant qui leur éclat difparaît 8c s’enfuit, 

Qui fais pâlir le front des aftres de la nuit ; 

Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 

Hélas ! j’eulTe autrefois éclipfé ta lumière. 

Sur la voûte des cieux, élevé plus que toi , 

Le trône où tu t’alTieds s’abaiflTait devant moi. 

Je fuis tombé, l’orgijeil m’a plongé dans l’abyme. 

Il eft aifé de voir pourquoi les vers cites les derniers 
font au-deffus des autres; c’eft qu’ils font plus remplis 
d’enthoufiafme , de chaleur 8c de vie , qu’ils ont plus 
de nombre 8c de force ; qu’en un mot , ils font d’un 
poète ; 8c ils ont furtoutle mérite d’être une traduftion 
plus fidelle. 
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DU VRAI 

DANS LES OUVRAGES. 

jj^oiLEAU a dit, après les anciens: Le vrai Jeul eji 
aimable ; il doit régner par-tout ù même dans la fable. 

Il a été le premier à obferver cette loi qu’il a 
donnée. Prefque tous fes ouvrages refpirent ce vrai; 
c’ell-à-dire qu’ils font une copie fidelle de la nature. 
Ce vrai doit fe trouver dans Thiflorique, dans le 
moral , dans la fiéHon , dans les fentences , dans les 
defcriptions , dans l’allégorie. 

Mais Boileau s’eft bien écarté de cette rèsrle dans 
fa Satire de l’équivoque. Comment un homme d’un 
auffi grand fens que lui s’eft -il avifé de faire de 
l’équivoque la caufe de tous les maux de ce monde ? 
N’eft-il pas pitoyable de dire qu’i4<iam défobéit à Dieu 
par une équivoque ? Voici le paffage : 

N’eft-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos, 

Oui par l’éclat trompeur d’une funefte pomme , 

Et tes mots ambigus, fit croire au premier homme , 
Qu’il allait, en goûtant de ce morceau fatal , 

Comblé de tout favoir , à Dieu fe rendre égal ? 

Voilà de bien mauvais vers ; mais le faux qui y 
domine les rend plus mauvais encore. 

Tu fus, comme ferpent, dans l’arche renfermée. 

Cela eft encore pis ; l’équivoque avec fes animaux 
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dans l’arche renfermée , coçime ferpent ! Quelle 
'cxpreffion , 8c quelle idée ! 

On ne reconnut plus qu’ufurpateurs iniques. 

I 

C’eft avoir une terrible envie de rendre l’équivoque 
refponfable de tout , que de dire qu’elle a fait les 
premiers tyrans. En un mot, rien n’eft vrai dans 
cette fatire. Aufli c’eft fa plus mauvaife, de l’aveu des 
connaiffeurs. 

Raane eft un homme admirable pour le vrai qui 
règne dans fes ouvrages. Il n’y a pas je crois d’exemple 
chez lui d’un perfonnage qui ait un fentiment faux, 
qui s’exprime d’une manière oppofée à fa fituation , 
fl vous en exceptez gouverneur d'Hippolyte , 

qui l’encourage ridiculement dans fes froides amours 
pour Aride. 

Vous-même où feriez-vous, vous qiïl la combattez , 

Si toujours Antiope, à fes lois oppofée. 

D’une pudique ardeur n’eût brûlé pourThéfée? 

Il eft vrai phyfiquement quHippolpe ne ferait pas 
au monde fans fa mère : mais il n’eft pas dans le 
vrai des mœurs , dans le caraélère d’un gouverneur 
fage , d’infpirer à fon pupille de faire l’amour contre 
la défenfe de fon père. 

Les autres héros qu’il fait parler ne difent pas 
toujours des chofes fortes 8c fublimes; mais ils en 
difent toujours de vraies ; au contraire de Corneille 
qui s’égare trop fouvent dans un pompeux 8c vain 
étalage de déclamations ampoulées 8c frivoles. Il eft 
ft condamnable fur cet article que , fi la plupart de fes 
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pièces étaient nouvelles , je ne crois pas que les 
beautés en rachetaffent les défauts , quelques grandes 
qu elles puilTent être. 

C’eft pécher contre le vrai, que dépeindre Cinna 
comme un conjuré incertain, entraîné malgré lui 
dans la confpiration contre Augujle , 8c de faire enfuite 
confeiller à Augufte , par ce même Cinna, de garder 
l’empire pour avoir un prétexte de ralfaffiner. Ce 
trait n’cft pas conforme à fon caraûère. Il n’y a là 
rien de vrai. Corneille pèche contre cette loi , dans 
des détails innombrables. 

Molière cft vrai dans tout ce qu’il dit. Tous les 
fentimens de la Hcnriade , de Zaïre , d’AIzire , de 
Brutus, portent un caraélère de vérité fenfible. 

Il y a au(G une autre efpèce de vrai qu’on 
recherche dans les ouvrages ; c’efl la conformité de 
ce que dit un auteur, avec fon âge, fon caraélère, 
fon état. Le public n’a jamais bien accueilli des 
vers tendres , pour une Iris en l'air, ni des ouvrages 
de morale faits par des gens purement beaux efprits , 
auxquels il eft égal de travailler fur des fujets de 
dévotion 8: de galanterie. Ces ouvrages font prcfquc 
toujours infipides, parce qu'ils ne font point partis 
du cœur d’un homme pénétré. Ce vrai manque trop 
fouvent aux ouvrages de Roi^eau : 

Et cherchez bien de Paris jufqu’à Rome, 

One ne verrez fot qui foit honnête homme. 

Cela n’eft pas dans le vrai. Il y a des efprits 
extrêmement bornés qui ont beaucoup de vertu ; 
8c on ne pourra pas dire que Sylla, Marins, tous les 
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chefs des guerres civiles, les Borgia, les Cromwell 8c 
tant d’autres , fuflent des imbécilles , des fots. 

Nul n’eft en tout fi bien traité qu’un fot. 

Il n’y a rien de G fot que cette maxime. Un fot 
efl peu fêté ; 8c les gens d’efprit , d'un bon caraélère , 
font l’ame de la fociété. 

Vous êtes-vous. Seigneur, imaginé, 

Le cœur humain de près examiné , 

En y portant le compas Sc l’équerre. 

Que l’amitié par l’eftime s’acquière? 

Oui, fans doute , elle commence par l’eflime ; 8c 
c’eft fe moquer du monde , que de prétendre qu’un 
homme qui a des talens eftimables n’ait pas une 
grande avance pour fe faire des amis. Il faut que 
fon caraélère les mérite ; mais l’eftime prépare cette 
amitié. Il y a même quelque chofe de révoltant à 
fuppofer que plus on eft eftimable , 8c moins on 
fera en état d’avoir l’amitié des honnêtes gens. Ce 
fentiment abfurde efl pernicieux , 8c en général il 
faut remarquer que tout ce qui n’eft que paradoxe 
déplaît aux efprits bien faits. 

Morofophie inventa l’art d’écrire.... 

Mille autres arts encor plus détefiables 
Furent le fruit de fes foins redoutables. 

C’eft outrager la vérité 8c le bon fens, que de 
venir nous dire que Morofophie , c’eft-à-dire en bon 
français, la Folie, a inventé un des arts le plus 
utile aux hommes. Et quand on fonge que c’eft un 
écrivain qui dit cela, on ne peut s’empêcher de 
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lever les épaules. Il y a cent exemples frappans de 
ces paradoxes , faux 8c infoutenables , dans Roujfeau , 
qu’il faut lire avec une précaution extrême. En un 
mot , la principale règle pour lire les auteurs avec 
fruit , c’eft d’examiner fi ce qu’ils difent efl vrai 
en général , s’il eft vrai dans les occafions où ils 
le difent , s’il eft vrai dans la bouche des perfon- 
nages qu’on fait parler. Car enfin , la vérité eft 
toujours la première beauté , 8c les autres doivent 
lui fervir d’ornement. C’eft la pierre de touche 
dans toutes les langues 8c dans tous les genres 
d’écrire. 
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PANEGY RIQUE 

D *E 

SAINT LOUIS 

ROI DE FRANCE'. 


Elnunc, rtges, intelligile, ervdimim qui judicatis terram. 
Inftniifez-vous, ô vous qui gouvernez & qui jugez la terre. a. 

Q,uel texte pourrais-je choiür parmi tous ceux 
qui enfeignent les devoirs des rois? quel emblème 
des vertus pacifiques & guerrières? quel fymbole 
de la vraie grandeur emprunterais-je dans les livres 
faints , pour peindre le héros dont nous célébrons 
ici la mémoire? 

Tous ces traits répandus en foule dans les Ecri- 
tures lui appartiennent. Toutes les vertus que 
Dieu avait partagées entre tant de monarques qu’il 
éprouvait, 5' Lonü les a poffédées. Si je le comparais 
à David 8c à Salomon, je trouverais en lui la valeur 
8c la foumiffion du premier , la fageffe du fécond ; 
mais il n’a pas connu leurs égaremens. Captif 
enchaîné comme Manajfés 8c Sédécias , il élève à leur 
exemple vers fon Dieu des mains chargées de fers , 
mais des mains qui ont toujours été pures ; il n’a 
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pas attendu .comme eux, l’adverfitc , pourfe tourner 
vers le Dieu des miféricordes ; il n’avait pas befoin, 
comme eux, d’être infortuné. Ce Dieu qui dans 
l’ancienne loi voulut apprendre aux hommes com- 
ment les rois doivent réparer leurs fautes , a voulu 
donner dans la loi nouvelle un roi qui n’eût rien 
à réparer ; ic ayant montré à la terre des vertus 
qui tombent Se qui fe relèvent, qui fe fouillent 8c 
qui s’t^urent, il a mis dans S‘ Louis la vertu incor- 
ruptible 8c inébranlable , afin que tous les exemples 
fuffent propofés aux hommes. 

.Si donc ce modèle des rois n’eut aucun modèle 
parmi les monarques qui précédèrent le Melfie ; fi 
toutes les fois que l’Ecriture parle des vertus royales 
elle parle de lui; ne nous bornons pas à un feul. 
de ces palTages facrés , regardons -les tous comme 
les témoignages unanimes qui caraélérifent le faint 
roi dont vous m’ordonnez aujourd'hui de faire ici 
l’éloge. 

Il fufifirait , Meflicurs , de raconter l’hiftoire de 
S‘ Louis, pour trouver dans les traits qui la com- 
pofent, ce modèle donné de. Dieu aux monarques: 
mais pour mettre dans ce difeours quelqu’ordre qui 
foulage ma faibleffe , je peindrai le fage qui a enfeigné 
l’art de gouverner les peuples, le héros qui les a 
conduits aux combats, le faint qui , ayant toujours’ 
Dieu dans fon cœur , a rendu chrétien , a réndu 
divin tout ce qui dans les autres grands -hommes 
n’ell qu’héro'ique. 

Oue l’Efprit faint foutienne feul ma faible voix ; 
qu’il l’anime, non pas de cette éloquence mondaine 
que condamneraient les maîtres de l’éloquence qui 
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m’écoutent , puifqu’ellc ferait déplacée ; mais qu’il 
mette fur mes lèvres ces paroles que la religion 
infpire aux âmes qu’elle a pénétrées. Ave Maria. 

PREMIERE PARTIE. 

Je l’avoue, MelTieurs, ceux qui veulent parler 
d’un gouvernement fage Sc heureux ont dans ce 
ficcle un grand avantage. Mais penfe-t-on à quel 
point ce grand art de rendre les hommes heureux 
eft difficile? Comment prendre toujours le meilleur 
parti , & faire le meilleur choix ? Comment aller 
avec intrépidité au bien général , au milieu des raur- 
. mures des particuliers , à qui ce bien général coûté 
des facrifîces ? Efl-il fi facile de déraciner du milieu 
des lois ces abus que des hommes intérclfés font 
paffer pour les lois mêmes ? Peut-on faire concourir 
fans ceffe au bonheur de tout un royaume la cupidité 
même de chaque citoyen ; foulagcr toujours le peuple 
& le forcer au travail ; prévenir , maîtrifer les faifons 
mêmes , en tenant toujours les portes de l’abondance 
jirêtcs à s’ouvrir , quand l’intérêt voudrait les fermer ? 
Si ce fardeau efl fi pefant pour un prince abfolu , 
qui a par-tout des yeux qui l’éclairent &: des mains 
qui le fécondent , de quel poids était le gouverne- 
ment dans les^ temps où Dieu donna S' Louis à la 
terre ? 

Les rois alors étaient les chefs de pluficurs 
vaffaux defunis entr’eux , Sc fouvent réunis contre 
le trône. Leurs ufurpations étaient devenues des 
droits refpeélables. Le monarque était en effet le 
roi des rois , Sc n’en était que plus faible. La terre 
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était partagée en fortereffes occupées par des feigneurs 
audacieux , & en cabanes fauvagcs , où la mifère 
languiflait dans la fervitude. 

Le laboureur ne femait pas pour lui , mais pour 
un tyran avide qui relevait de quelqu’autre tyran ; 
ils fe fefaient la guerre entr'eux , & ils la fefaient 
au monarque. Le défordre avait même établi des 
lois par lefquelles tout ordre était renverfé. Un 
valTal perdait fa terre, s’ilne fuivait pas fon feigneur 
armé contre le fouverain. On était parvenu à faire 
le code de la guerre civile. 

La juftice ne décidait, ni d’un héritage conteflé, 
ni de l’innocence accufée ; le glaive était le juge. 
On combattait en champ clos pour expliquer la 
volonté d’un tellateur, pour connaître les preuves 
d’un crime. Le malheureux qui fuccombait , perdait 
fa caufe avec la vie ; & ce jugement du meurtre 
était appelé le jugement de Dieu. La diSblution 
dans les mœurs fe joignait à la férocité. La fuperf- 
tition & l’impiété répandaient leur fouille impur fur 
la religion , comme deux vents oppofés qui défolent 
également la campagne. Il n’y avait point de fcandale 
qui Ile fût autorifé par quelque loi barbare , établie 
dans les terres de ces petits ufurpateurs , qui avaient 
donné pour loi la bizarrerie de leurs divers caprices. 
La nuit de l’ignorance couvrait tout de fes ténèbres. 
Des mains étrangères envahiffaient le peu de com- 
merce que pouvait faire , 8c encore à fa ruine , un 
peuple fans induftrie , abruti dans un ftupide 
efclavage. 

C’eft dans ces temps fauvages , dans ces fiècles 
d’anarchie , que Dieu tire des tréfors de fa providence. 
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cette ame de Louis qu’il revêt d’intelligence , de 
judice , de douceur Sc de force. Il femble qu’il envoie 
fur la terre un de ces efprits qui veillent autour de 
fon trône; il femble qu’il lui dife : Allez porter la 
lumière dans le féjour de la nuit ; allez rendre juftes 
& heureux des peuples qui ignorent la julUce 8c la 
félicité. 

Ainfi Louis eft donné au monde. Une mère digne 
du trône , au-delTus du fiècle où elle eft née , cultive 
ce fruit précieux. L’éducation, cette fécondé nature, 
fi néceffaire aux avantages de la première , non- 
feulement capable de déterminer la manière de 
penfer , mais peut-être encore celle de fentir ; l’édu- 
cation , dis-je , que Louis reçut de Blanche , devait 
former un grand prince 8c un prince vertueux. 
Inftruite elle-même de cette grande vérité , que la 
crainte du Seigneur ejl le commencement àe la fagejfe , elle 
inftruifit fon fils de la fainteté 8c de la vérité de la 
religion. Le cœur du jeune Louis prévenait toutes 
CCS importantes leçons ; 8c l’on peut dire que l’édu- 
cation qu’il reçut ne fut qu’un développement 
continuel du germe de toutes les vertus que Dieu 
avait mifes dans cette ame privilégiée. 

Quand Louis prend en main les rênes du gouver- 
nement , il fe propofe de mettre l’ordre dans toutes 
les parties dérangées de l’Etat, 8c d'en guérir toutes 
les plaies. 

Ce n'était pas allez de commander , il fallait 
perfuader ; il fallait des ordonnances fi claires 8c fi 
juftes , que des valTaux qui pouvaient s’y oppofer, 
s’y foumilTent. Il établit les tribunaux fupérieurs 
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qui réforment les jugemens des premiers juges ; il 
prépara ainfi des rcffourccs à l’innocence opprimée. 

Lorsqu’il a rempli les premiers foins qu’il doit 
aux affaires publiques; lorfqueles travaux pénibles 
de la royauté ont un intervalle, il emploie ces 
momens à juger lui-même la caufe de la veuve Sc 
de l’orphelin. Quelles voix ne l’ont pas célébré de 
fiècle en fiècle , affis fur un gazon , fous les chênes 
de Vincennes , rappelant ces premiers temps du 
monde, où les patriarches gouvernaient une famille 
immenfe , unie Sc obéiffantc? 

Ce roi montre de loin , à travers tant de fiècles, 
à l’un de fes plus augufles defeendans, comment il 
faudra extirper le duel Sc exterminer ce monflre que 
fes mains pures ont attaqué les premières. Et remar- 
quons ici , MefTicurs , que c’eft le plus valeureux 
des hommes, le plus jaloux de l’honneur, qui le 
premier a flétri cette fureur infenféc , où les hommes 
ont fi long-temps attaché l’honneur Sc le courage. 

Cette partie de la juflice , ce grand devoir des 
rois , qui allure aux hommes leurs vies Sc leurs 
pofTefTions , porte en elle -même un caraêlère de 
grandeur, qui élève Sc qui foutient l’ame qui l’exerce ; 
mais quelles peines rebutantes dans ces autres détails 
épineux , dont la difcuffion cfl. auffi difficile que 
néceffaire , Sc dont l’utilité , fouvent méconnue , 
donne rarement la gloire qu’elle mérite ! 

. I.cs lois du commerce, qui cft l ame d’un Etat , 
la proportion des efpèces , qui font les gages du 
commerce, feront- elles l’objet des recherches du 
vainqueur des Anglais, du défenfeur des croifés , 
du héros qui palfe les mers pour aller combattre 


dans l'Egypte ? Oui, fans dûute , elles le furent ; il 
enfeigne à fes peuples qu'ils peuvent eux-mêmes 
faire avec les étrangers ces échanges utiles , dont le 
fecret était alors dans cette nation par-tout profcrite 
& par-tout répandue, qui, fans cultiver la terre, en 
dévorait la fubllance ; il encourage l’induftrie de fon 
peuple ; il le délivre des fecours funeftes dont il 
était accablé par ce peuple errant , qui n’a d'induflric 
que l’ufure. 

Le droit de fabriquer en fon nom les gages des 
échanges de la foi publique, 8c d’en fixer le titre 8c 
le poids , était un de ces droits que la vanité 8c 
l’intérêt de mille feigneurs réclamaient, 8c dont ils 
abufaient tous. Ils recherchaient l’honneur de voir 
leurs noms fur ces monumens d’argent 8c d’or ; 8c 
ces monumens étaient ceux de l’infidélité. Leur 
prérogative était devenue le droit de tromper les 
peuples. Que de foins , que d’infinuations , que d’art 
il fallut pour obliger les uns à être juftes , Sc les autres 
à vendre au fouveraiu ce droit fi dangereux ? 

Voilà ce qui fut le plus difficile ; car il ne lui 
coûtait pas déjuger contre lui-même, quand il 
fallait décider entre les droits du domaine royal 8c 
les héritages d'un citoyen. Si la caufe entre la vigne 
de Xabolh 8c celle du prince était douteufe, c'était 
le champ de Kabolh qui s’accroiffait du champ de 
l’oint du Seigneur. 

Du même fond de juflice dont il tranCgeait avec 
les particuliers , il négociait avec les princes. Ne 
penfons pas qu’en effet il y ait une morale pour les 
citoyens, 8c une autre pour les fouverains, 8c que 
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le prétexte du bien de l’Etat juftifie l’ambition du 
monarque. 

La fagelTe des hommes , fi fouvent inique & fi 
fouvent trompée dans fes iniquités . femble permettre 
qu’on profite de fa puilTance 8c de la faiblcffe d’au- 
trui, qu’on s’agrandifie fur les ruines d’un voifin 
qui ne peut fe défendre , qu’on le force par des 
traités à fe dépouiller , Sc qu’on puilfe ainfi devenir 
iifurpateur par des titres qui femblcnt légitimes. 
Où ejl l'avantage , là ejl la gloire , a dit un fouverain 
réputé plus fage félon les hommes que félon Dieu. 
Oti ejl la jujlice , là ejl l'avantage, difait S‘ Louis. Il 
connaît les devoirs du roi , il connaît ceux du 
chrétien. Homme ferme , il alfure à fa famille la 
Normandie , le Maine & l’Anjou : homme jufte, 
il laiffe la Guyenne aux defeendans d'Eléonor de 
Guyenne , qui , après tout , en étaient les héritiers 
naturels. 

Tels font les exemples d’équité que S‘ Louis 
donne à tous les monarques , 8c que renouvelle 
aujourd’hui le plus aimé , le plus modéré de fes 
• defeendans, delliué à montrer, comme lui, à la 

terre que la grande politique eft d’être vertueux. 
L’un prévient la guerre en fefant le partage des 
provinces ; l’autre, au milieu des viéloires , cède les 
provinces qu'il a conquifes 8c qu’il peut conferver. 
Quand on traite ainfi , on eft fûr d’être l’arbitre des 
couronnes. Auffi l’Europe vit fes peuples 8c fes rois, 
les fuprêmes pontifes 8c les empereurs , remettre à 
5'Lo«/ileurs différends. Cet honneur que l’ancienne 
Rome s’arrogeait à force d’injuftices , à force d’ar- 
tifices 8c de vidoires , il l’obtint par la vertu. 


« *■ 

G 



i 

> 




J 



DE SAINT Louis. 427 

Tant de fageffe ne peut être deftituée de vigueur. 
Le vertueux, quand il eft faible, n’eft jamais grand. 
Vous favez , Meffieurs , avec quelle force il fut 
contenir dans fes bornes la puiflance qu’il refpeûait 
le plus. Vous favez comment il fut dillinguer deux 
limites fi unies 8c fi differentes. Vous admirez 
comment le plus religieux des hommes , le plus 
pénétré d’une piété fcrupuleufe, accorde les devoirs 
du fils aîné de l’Eglife , 8c du défenfeur d’une cou- 
ronne , qui pour être la plus fidelle n’en eft pas 
moins indépendante. Applaudi de toutes les nations, 
révéré dans fes Etats des eccléfiaftiques qu’il réforme, 
8c à Rome du pontife auquel il réfifte. 

Quiconque étudie fa vie , le voit toujours grand 
8c fage avec fes voifins , fes vaffaux 8c fes peuples. 

Mais quand on parle devant vous , Meffieurs , 
on ne doit pas oublier ce que S‘ Louis fit pour les 
fciences. Indigné que les Mufulmans les cultivalTent, 
Sc qu’elles fulfent négligées dans nos climats ; qu’on 
y apprît d’eux l’ordre des faifons ; qu’on cherchât 
chez eux les remèdes du corps , 8c quelques lumières 
de l’efprit ; il ralluma, du moins pour un temps, 
ces flambeaux éteints pendant tant de fiècles; 8c il 
prépara ainfi à fes defeendans la gloire de les fixer 
chez les Français , en les remettant entre vos mains. 

Suppléez, Meffieurs, à tout ce que je n’ai point 
dit fur le gouvernement de S‘ Louis : mais faible 
miniftre des autels , deftiné à n’annoncer que la 
paix, pourrais -je parler ici de fes guerres? Oui, 
elles ont toutes été juftes ou faintes. O religion ! 
c’eft-là ton plus beau triomphe. Celui qui ne craint 
que Dieu , doit être le plus courageux des hommes. 
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SECONDE PARTIE, 

S I S‘ Louis n’avait montré qu’un courage ordi- 
naire, c’était affez pour fa gloire : il pouvait vaincre, 
en fe contentant d'animer par fa préfence des fujeis 
qui cherchent la mort dès qu’elle eft honorée des 
regards du maître. Mais c’eft peu de les infpirer 
toujours ; il combat toujours pour eux comme ils 
combattent pour lui; il donne toujours l’exemple; 
il fait à leur vue ce qu’à peine le courage le plus 
ardent , l’émulation la plus animée leur ferait hafarder 
à la vue de leur fouverain. 

La journée de Taillebourg efl encore récente 
dans la mémoire des hommes ; cinq cents ans d’in- 
tervalle n’en ont pas effacé le fouvenir : 8c comment 
l’oubiicrions-nous , lorfque nous voyons aujourd’hui 
dans un defeendant de S‘ Louis, le feul roi, qui 
depuis ce jour mémorable ait vaincu en perfonne les 
mêmes peuples dont triompha fon aïeul immortel ? 

Votre imagination fe peint ici , fans doute , ce 
pont devenu lî célébré , où Louis prefque feul arrête 
l’effort d’une armée. Nos annales contemporaines 
& fidellcs attellent ce prodige; 8c ce qui eft encore 
plus rare, c'eft que ce grand roi, hafardant ainli une vie 
fl prccieufc , penfait n’avoir fait que fon devoir. Il 
lui fut donné de faire avec fimplicité les chofes les 
plus grandes. 11 remporte deux viéloircs en deux 
jours ; mais il ne met fa gloire que dans le bien 
qui peut en réfulter. Les plus grands capitaines 
n’ont pas toujours profité de leurs viéloires : l’hif- 
toire ne nous lailfe pas douter que S‘ Louis n’ait 
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profité des fienncs , 8c par la rapidité de fes marches , 
& par des fuccès qui valent des batailles , fans en 
avoir la célébrité ; 8c furtout par la paix, cette paix 
tant défirée, tant troublée par le genre-humain, 8c 
qu’il faut acheter par l’elFufion de fon fang. Louis 
l’accorda , cette paix , aux ennemis qu’il pouvait 
accabler , 8c aux rebelles qu’il pouvait punir ; il 
favait de quel prixeft la clémence; il favait combien 
il y a peu de grandeur à fe venger ; que tout homme 
heureux peut faire périr des infortunés ; 8c que 
d’accorder la vie n’appartient qu’à Dieu 8c aux rois 
qui font fon image. 

Tel on le vit en Europe . tel il fut en Afie ; non 
pas auffi heureux, mais aulfi grand. Il ne m’appar- 
tient pas de traiter de téméraires ceux qui dans ce 
ficelé éclairé condamnent les entrcpriles des croifades 
autrefois confacrées. Je fais qu’un célébré 8c favant 
auteur paraît fouhaiter que les croifades n’eulfent 
jamais été entreprifes. Sa religion ne lui laifl'e pas 
penfer que les chrétiens d’Occident dulTent regarder 
Jérufalem comme- leur héritage. Jérufalem eft la 
ville fainte , confacréc par les myflèrcs de notre 
rédemption , par la mort d’un Dieu , digne 8c faint 
objet des vœux de tous les chrétiens ; mais c’eft le 
ciel où Dieu réfide, qui eft le patrimoine des erifans 
du ciel. La raifon fcmble défapprouver encore que 
l’Europe fe dépeuplât pour ravager inutilement l’Afie; 
que des millions d’hommes , làns delTeiri arrêté , 
fans connailTanccs des routes , fans guides , fans 
provifions alTurées , fe foient précipités Sc fe foient 
écoulés comme des torrens dans des contrées que 
lanature n’avait point faites pour eux. Voilà ccqu’on 
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allègue p^ur condamner l’entreprife de Louis; 
8c on ajoute la raifon la plus ordinaire 8c la plus 
forte fur l’efprit des hommes , c’eft que l’entreprife 
fut raalheureufe. 

Mais , Meflicurs , il n’y a ici aucun de vous qui 
ne me prévienne , 8c qui ne fe dife à lui-même ; il 
n’y a jamais eu d’aèlion infortunée qui n’ait été 
condamnée ; 8c plus le fiècle eft éclairé , plus vous 
fentez que le fuccès ne doit pas être la règle du juge- 
ment des fages , comme il n’eft pas toujours dans les 
voies de Dieu la récompenfe de la vertu. 

Tout homme eft conduit par les idées de fon 
fiècle ; une croifade était devenue un des devoirs 
d’un héros. 3' Louis voulait aller réparer les difgraces 
des empereurs 8c des rois chrétiens. Les croifés qui 
l’avaient précédé avaient fait beaucoup de fautes ; 
8c c eft par cette raifon-là même qu’il les fallait 
fecourir. Les cris de tant de chrétiens gémiflans 
l’appelaient de l’Orient , la voix du fouverain pontife 
l’excitait de l’Occident ; le dirai-je enfin ? la voix 
de Dieu parlait à fon cœur. Il avait fait vœu d’aller 
délivrer fes frères opprimés. Il ne penfait pas que 
la crainte d’un mauvais fuccès pût délier fes fermens. 
Il n’avait jamais manqué de parole aux hommes, 
pouvait-il en manquer à Dieu pour lequel il allait 
combattre? 

Quand fon zèle eut déployé l’étendard du Dieu 
des armées, fa fagelTe oublia-t-elle une feule des 
précautions humaines qui peuvent préparer la 
vièloire? Les Paul-Emiles, les Sapions, les Coudés 8c 
les héros de nos jours , ont-ils pris des mefures plus 
jufles ? 
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Ce port d’Aigues - mortes , devenu aujourd’hui 
une place inutile , vit partir la flotte la plus nom- 
breufe 8c la mieux pourvue qui ait jamais vogué fur 
les mers. Cette flotte eft chargée des mêmes héros 
qui avaient combattu fous lui à Taillebourg; & le 
même capitaine qui avait vaincu les Anglais pouvait 
fe flatter de vaincre les Sarrazins. 

ACTez d’autres, fans moi, l’ont peint s’élançant 
de fon vailTeau dans la mer , 8c viflorieux en abordant 
au rivage. Affez d’autres l’ont repréfenté affrontant 
ces traits de flammes , dont le fecret , tranfmis des 
Grecs aux Sarrazins , était ignoré des chrétiens occi- 
dentaux. Il remporte deux viéloires ; il prend 
Damiette ; il s’avance à la Maffoure. Le voilà prêt 
à fubjuguer cette contrée , que fon climat , fon 
fleuve, fes anciens rois, fes conquérans ont rendue 
fi célébré. Encore une viéloire, 8c le vulgaire l’égale 
aux plus fameux héros. Mais , Meffieurs , il n’a pas 
befoin de cette viftoire pour les égaler à vos yeux , 
vous ne jugez pas les hommes par les événemens. 
Quand S‘ Louis a eu des guerriers à combattre , il 
a été vainqueur ; il n’eft vaincu que par les faifons , 
par les maladies , par la mort de fes foldats qu’un 
air étranger dévore, 8c par fa propre langueur. Il 
n’eft point pris les armes à la main ; il ne l’eût pas 
été , s’il eût pu combattre. 

Dois-je, Meffieurs , me laifTer entraîner à l’ufage 
de repréfenter ceux qui eurent ce grand - homme 
dans leurs fers, comme des barbares fans vertu 8c 
fans humanité ? Ils en avaient fans doute ; ils étaient 
des ennemis dignes de lui , puifqu’ils refpeftèrent fa 
vie qu’ils pouvaient lui ôter; puifque leurs médecins 
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le guérirent dans fa prifon , du mal contre lequel il 
n’avait pu trouver de remède dans fon camp ; puif- 
qu’enfin , comme cet illuftre captifl’attefle l»ui^mêmc 
dans fa lettre à la reine fa mère , le fultan lui propofa 
la paix , dès qu’il l’eut en fon pouvoir. 

Le foldateft par-tout inhumain, emporté, barbare. 
Le faint roi avoue que les liens avaient malfacré les 
mufulmans dans la Maflbure, fans diflinélion d’âge 
ni de fexe. Il n’eh pas étonnant que des peuples 
attaqués dans leurs foyers fe foient vengés ; mais , 
en fe vengeant 8c en fe défendant , ils montrèrent 
qu’ils connailfaient le refpeél dû au malheur; 8c la 
générofité. Ils firent la garde devant la raaifon de la 
reine ; le fultan remit au roi la cinquième partie de 
la rançon qu’il devait payer ; aélion aufli noble que 
celle du vaincu , qui s'étant aperçu que les Muful- 
mans s’étaient mécomptes à leur défavantage, leur 
.envoya ce qui manquait au prix de fa délivrance. 

Plus il y avait de grandeur d’ame parmi fes 
ennemis , plus s’accroît la gloire de 5' Louis; elle 
fut telle que parmi les Mamelus , il s’en trouva qui 
conçurent l'idée d’offrir la couronne d’Egypte à leur 
captif. 

Jamais la vertu ne reçut un plus bel hommage. 
Scs ennemis voyaient en lui ce que tous les hommes 
admirent, la valeur dans les combats, la générofité 
dans les traités , la conftance dans radverfité. Les 
vertus mondaines font admirées des hommes mon- 
dains ; mais pour nous , portons plus haut notre 
admiration : voyons non ce qui étonnait l’Afrique, 
mais ce qui doit nous fanélifier. Voyons-y cette piété 
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héroïque , qui me rappelle à toutes les aflions faintes 
de fa vie , à ce grand objet de mon difcours , à celui 
que vos cœurs fe propofent. 

TROISIEME PARTIE: 

J’ai loué le grand-homme qui a gôuverné des 
rations , qui a conduit de nombrcufes armées ; mais 
les vertus du roi & du capitaine ne peuvent être 
d’ufage que pour ce très - petit nombre d’hommes 
que Dieu met à la tête des peuples. De quoi nous 
fervira , à nous , une admiration ftérile ? Nous 
voyons de loin ces grandes vertus ; il ne nous eft 
pas donné de les imiter : mais toutes les vertus du 
chrétien font à nous. Si le plus grand prince de 
fon fiècle a été faint , qui ne peut afpirer à l’être ? 
Roi , il eft le modèle des rois : chrétien , il eft le 
modèle de tous les hommes. 

Il me femble qu’une voix fecrète s’élève en ce 
moment au fond de nos cœurs. Elle nous dit : 
Regardez cet homme qui eft né fur le premier trône 
du monde. Il a été expofé à tous les dangers dont 
les charmes féduifent les âmes. Les plaifirs fe font 
préfentés en foule à fes fens ; les flatteurs lui ont 
préparé toutes les voies de la féduûion : il les a 
évitées ; il les a rejetées. 

Quel exemple pour nous ! il eft humble dans le 
fein de la grandeur ; 8c nous , hommes vulgaires , 
nous fommes enflés de vanité 8c d’orgueil ! Il eft 
roi , 8c il eft humble ! C’eft beaucoup pour les 
moindres particuliers d’être modeftes. Mais, quelle 
différence entre la modeftie 8c l’humilité! Que cette 
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modeflie efl trompeufe ! Qu’il entre d’atnour-propre 
dans cet art de cacher l’amour-propre ! de paraître 
ignorer fon mérite pour le mieux faire remarquer! 
de dérober fous un voile l’éclat dont on eft envi- 
ronné, afin que d’autres mains lèvent ce voile que 
vous n’oferiez tirer vous-même! 

O hommes , enfans de la vanité ! votre modeflie 
ell orgueil, La plus pure eft celle qui efl. la moins 
corrompue par la fecrète complaifance du cœur : 
elle eft alors tout au plus une bonne qualité ; mais 
l’humilité eft la perfeélion de la vertu. 

5' Louis fecourt les pauvres ; tous les païens l’ont 
fait : mais il s’abaiffe devant eux ; il eft le premier 
des rois qui les ait fervis ; il les égale à lui ; il ne 
voit en eux que des citoyens de la cité de Dieu , 
comme lui. C’eft-là ce que toute la morale païenne 
n’avait pas feulement imaginé. Il était le plus grand 
des rois , & il ne fe croit pas digne de régner. Il 
veut abdiquer une couronne qu’on eût dû lui offrir, 
G fa naiffance ne la lui avait pas donnée. 

Quoi ! un roi dans la force de l’âge , un roi 
l’exemple de la terre, ne fe croit pas égal à la place 
où Dieu l’a mis; pendant que tant d’hommes 
médiocres dans leurs talens , Sc infatiables dans 
leur cupidité , percent violemment la foule où ils 
devraient refter , frappent à toutes les portes , font 
jouer tous les refforts , bouleverfent tout, cor- 
rompent tout , pour parvenir à de faibles dignités , 
à je ne fais quels emplois dont encore ils font 
incapables ! 

La charité n’eft pas moins étrangère à l’antiquité 
profane : elle connaüTait la libéralité, la magnanimité ; 
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mais ce zèle ardent pour le bonheur des hommes 8e 
pour leur bonheur éternel , les anciens en avaient-ils 
ridée ? Ont-ils approché de cette ardeur avec laquelle 
le faint roi travaillait à fecourir les âmes des faibles , 
8c à foulagertous les infortunés? 

Toutes les vertus humaines étaient chez les 
anciens, je l’avoue; les vertus divines ne font que 
chez les chrétiens. 

Où eft le grand-homme de l’antiquité , qui ait 
cru devoir rendre compte à la jullice divine, je ne 
dis pas de fes crimes , je dis de fes fautes légères , je 
dis des fautes de ceux qui , chargés de fes ordres , 
pouvaient ne les pas exécuter avec alTez de j uftice ? 

Quel bon roi , dans les faufles religions , a vengé 
tous les jours fur foi-même des erreurs attachées à 
une adminiftration pénible , 8c dont les princes ne 
fe croient pas toujours refponfables ? 

Quels climats , quelles terres ont jamais vu des 
monarques païens foulant aux pieds 8c la grandeur 
qui fait regarder les hommes comme des êtres fubal- 
ternes , 8c la délicatelTe qui amollit , 8c le dégoût 
affreux qu’infpire un cadavre , 8c l’horreur de la 
maladie, 8c celle de la mort , porter de leurs mains 
royales des hommes obfcurs frappés de la contagion , 
8c l’exhalant encore, leur donner une fépulture que 
d’autres mains tremblaient de leur donner ? 

Ainfi la religion produit dans les âmes qu’elle a 
pénétrées un courage fupérieur , 8c des vertus fupé- 
lieures aux vertus^humaines. Elle a encore fanâifié 
dans S‘ Louis tout ce qu’il eut de commun avec les 
héros 8c les bons rois. 

E e 2 
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La fermeté dans le malheur n’eft pas une vertu 
rare. L’ame ramaffe alors toutes fes forces ; elle fe 
mefure avec fes deftins ; elle fe donne en fpeélacle 
au monde. Quiconque eft regardé des hommes , peut 
fouffrir 8c mourir avec courage. On a vu des rois 
captifs , attachés au char de leur vainqueur, braver 
dans l’excès de l’humiliation le fpeélaclc des pompes 
triomphales. On a vu des vaincus fe donner la mort , 
non pas avec cette rage qu’infpirç le défefpoir , mais 
avec le fang-froid d’une faulTe philofophie. 

O vains fantômes de vertu ! ô aliénation d’efprit! 
que vous êtes loin du véritable héroïfme! Voir d’un 
même œil la couronne 8c les fers , la fanté 8c la 
maladie , la vie 8c la mort ; faire des choies admi- 
rables , 8c craindre d’être admiré ; n’avoir dans le 
cœur que Dieu 8c fon devoir ; n’être touché que des 
maux de fes frères , 8c regarder les liens comme une 
épreuve néçelTaire à fa fanélification ; être toujours 
çn préfence de fon Dieu ; n’entreprendre, ne réuffir, 
ne fouffrir , ne mourir que pour lui : voi\k S‘ Louis , 
voilà le héros chrétien, toujours grand 8c toujours 
fimple, toujours s’oubliant lui-même. Il a régné 
pour fes peuples ; il a fait tout le bien qu’il pouvait 
faire, même fans rechercher les bénédiélions de ceux 
qu’il rendait heureux. Il a étendu fes bienfaits dans 
les liècles à venir , en redoutant la gloire qui devait 
en être le prix. Il n’a combattu que pour fes fujets 
8c pour fon Dieu. Vainqueur, il a pardonné ; vaincu , 
il a fupporté la captivité , fans affeéler de la braver. 
Sa vie a coulé toute entière dans l’innocence 8c dans 
la pénitence ; il a vécu fous le ciîice , il eft mort fur 
la cendre. 



Digilized by Google 



DE SAINT Louis. 437 

Héros &: père de la France , modèle des rois 8c 
des hommes , tige des Bourbons , veillez fur eux 8c 
fur nous ; confervez la gloire 8c la félicité de ce 
royaume. C’efl vous fans doute qui infpiràtes à 
Charles V votre fageffe , à Louis XII cet amour de fon 
peuple ; c’eft par vous que François I fut le père des 
lettres ; c’eft vous qui rendîtes Henri IV à l’Eglife; 
c’eft à votre exemple qu’il fut vaincre 8c pardohner ; 
vous avez donné votre force 8c votre munificence à 
Louis XIV; vous avez vu votre m^ération dans les 
viéloires , égalée par celui de verti fils qui régne 
aujourd’hui lur nous. Puilfe ce roi , votre digne 
fuccclTeur, régner long-temps fur un peuple dont il 
fait l’amour, le bonheur 8c la gloire ; Sc puilfent fes 
vertus , ainfi que les vôtres , fervir d’exemple aux 
pations. Ainfi foit-il. 


Fin d,u tome fécond^ 
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